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AVANT-PROPOS
Le titre dc cet ouvragc ne doit induire personne en erreur. Nous nc comptons pas discuter les arguments soutenus, des jpo.2, par M. Paul Laumonier contre I’hypothese d’un sejour de Ronsard en Piemont1. Nous tenons, an contraire, pour dcsormais etabli, jusqu’a preuve evidente du contraire , que jamais Ronsard n’a ete en Italie.
Le probleme que nous essayons dc resoudre cst le suivant:
Quelle place revient a Ronsard dans I’histoire du rayonnement des lettres francaises en Italie, depuis 1550, date de son premier recueil, jusqu’ci nos jours ? 2
Notre effort ne s’est pas borne a cliercher des faits nouvcaux pour les enregistrer a cote de faits dejd connus. RTous avons tente de re placer les uns et les mitres dans le vaste cadre de la civilisation italienne. Celle-ci, esperions-nous, allait nous fournir des indications precicuses sur les circonstances qui aiderent ou contrarierent la fortune de Ronsard en Italic, d un moment ou a un autre de la longue periode qui s’ecoule de 1550 d 1925.
Notons quelques-unes dc ces circonstances : ce sont, par
1 P. Laumonier, La jeunesse de Pierre de Ronsard (Revue de la Renaissance, janv., fev. 1902). — Claude Binet, La Vie de P. de Ronsard. edition critique par P. Laumonier, Paris, 1909, p. 79.
2 Les quatre premiers litres des Odes de Pierre de Ronsard, Vandomois. Ensemble son Bocage, Paris, 1550.
AVANT-PROPOS
exemple, les obstacles qui s’opposbrcnt parfois a l’ entree des livres Strangers dans la PSninsule, la tournure d’ esprit, les relations, le credit des Frangais vivant an dcla des Alpes cu des Italians sejournant chcz nous, la correspondance entre les aspirations dc 1’ Italic ct les formes artistiques realisces par la Pleiade, la solidarity qui unit, d certaines heures, Yltalie et Ronsard denigres par les memos adversaires, Yinteret que pouvait tromoer Y amourpropre dc nos voisins a vanter on a rabaisser noire poesic, les avantages qu’apportbrcnt sans doute a la memoire de Ronsard les progres immense s de la critique historique dans le pays de Carducci.
C’est avec des lumieres de ce genre que nous avons voulu eclairer not re route.
Si nos preoccupations ont etc legitimes, si le reve car esse nest pas purement chimerique, notre Ronsard en Italie pourra servir, an moins dans une modeste mesure, d deux fins:
1) II apportera des elements nouveaux a qui veut se renscigner sur la fortune des outrages de Ronsard au deld des Alpes.
2) II aid era, semble-t-il, a mieux comprendre Yliistoire de la pensee italienne.
Des six chapitres qu’il comprend les quatre premiers se groupent ensemble ; its ont pour oh jet les cinquante dernieres annees du xvie siecle et le debut du xvn®. Le chapdre v conccrne la fin du xvii® et le xvm® tout entier; le chapitre vi, le xix® siecle et notre epoque.
Parmi les rcprochcs qu’on nous adresscra ne figurera pas, esperons-nous, celui d’ avoir congu et compose trop hativement ce livrc. Les passages consacres d Ronsard dans Irois de ' nos ouvrages publics en igop, ipio, ipiq, prouverl- que, depuis
AVANT-PROPOS
longtemps, nous songcons a plusieurs des questions que le present essai vise a elucider \
Nos recherches se sont poursuivies autrefois a Grenoble, plus recemment a Strasbourg et d Paris, d toutc epoque en Italic. Nous les avons faites, en general, nous-meme; a I’occasion, nous n’avons pas manque de rccourir a dc bous offices dent nous gardons un souvenir reconnaissant. Messieurs Albano Sorbelli, directcur dc la Biblioteca comunale deH’Archiginnasio, de Bologne, Nardini, directeur du Liceo Musicale dans la memc ville, Antonio Bosclli, directcur dc la Palatina a Panne, Fcrdinando Neri ct Francesco Picco, profcsscurs aux Universitcs, Pun de Turin, 1’ autre de Genes, Henri Bcdarida, professeur d Vlnstitut frangais de Florence, voudront bien trouver ici nos rcmerciemcnts les plus cordiaux.
Adrcssons aussi un tres affcctueux souvenir d nos deux collegucs de VUniversite de Strasbourg, MM. Ernest Hccpffner et Henri Tronclion; Us out eu le courage d'aff router la lecture de notre manuscrit ; Us nous out fait dc precicuses suggestions mises d profit dans cct ouvrage.
Enf in, nous nc saurions terminer cet avant-propos sans tourner notre pcnsec la pins amicalc vers les homines qui, avee un inlassable devourment, assument la lourdc responsabilite de diriger la commission des publications de notre Facultc des Lcttres.
Strasbourg, i" octobre i925.
Gabriel MAUGAIN.
1 Etude jur I’evolution intellectuelle de ITtalic de 1657 d 1750, Paris, 1909, pp. 262-3, — Document i bibliografici e critici per la storia della fortuna del Fcnclon in Italia, Paris, 1910, p. 136, — Giosuc Carducci ct la France, Paris, 1914, pp. xxxvni, lx, lxvii, lxxxi, cxliii, 44, 89, 112.
DEUXIEME MOITIE DU SEIZIEME SIECLE
Les catalogues de nos editeurs, l’exposition de beaucoup de nos livres nouveaux a Turin, a Milan, a Venise, a Genes, a Florence, a Rome, a Naples et ailleurs, dans des vitrines bien en vue, les annonces des journaux, les comptes rendus des revues franqaises et italiennes: que de moyens offerts aujourd'hui au public de la Peninsule pour apprendre le contenu, les tendances, ou, tout au moins, le titre des oeuvres fraiches ecloses en France ! Du vivant de Ronsard et longtemps meme apres sa mort, ces puissants modes d’information etaient ignores ou bien dans l’enfance. II faut notamment attendre i665 et 1668 pour voir naitre le premier periodique frangais et le premier italien, c’est-a-dire le Journal des sgavans et le Giornale dc’ Letterati di Roma1.
Des lors, comment, au xvie siecle, pouvait-on connaitre, en Jtalie, Texistence et la nature de nos livres reeents ? Grace
1 Voir G. Maugain, Etude stir revolution inteilcctuelle de V Italie de 1657 a 1750 environ, pp. 24-29.
parfois au catalogue de la fameuse foire de Francfort \ grace surtout aux rapports oraux d’ltaliens revenant de France et aussi de Frangais sejournant a Rome., a Venise, a Mantoue, a Genes ou en telle ville du meme pays ; grace, en outre, aux lettres d’amis etablis ou de passage en France. On ne saurait trop insister sur le role joue par ces intermediates dans les echanges intellectuels entre la France et l’ltalie, a une epoque ou tant de personnages cultives franchissaient chaque jour les Alpes On recolterait une moisson riche et variee, si l’on parvenait a etablir, dun cote, avec quels hommes chacun d’eux fut en rapports a l’etranger, c’est-a-dire quelles influences il ressentit et en quel terrain, a son tour, il jeta, consciemment ou non, sa semence, — d’autre part, quel genre d’idees il se trouvait cn etat d’exporter, quels auteurs il etait interesse ou enclin a vanter.
Pour nous en tenir a nos compatriotes, malheureux l’eciivain franqais que sa mauvaise etoile privait de parrains persuasifs recrutes panni ces messagers de nouvelles litteraires et scientifiques ! Elle l'exposait a rester tout a fait ignore au dela des Al^s.
1 Notons que Paolo Sarpi (Scelte lettere inedit e, p. 126) signale qu’un livre frangais, qu’il connaissait d’ailleurs deja, est in.-crit sur le catalogue de la Foire de Francfort: « Mi sono rallegrato vedendo il catalogo di Francfort, dove quello [libro] del signor Rochelle e registrato in maniera che bisogna sia comparso in quella fiera e distribuito. » Lettre du 20 mai 1609.
Void, d autre part, des renseignementS precieux relatifs a un bibliophile de Padoue dont il sera souvent question dans cette etude, Gianvincenzo Pinelli: « Nundinarum Francofurtensium. . . quotquot erant indices perlustrabat, et ab amicis qua italicis qua transalpine omnia diligenter. . . percunctabatur. Si quid Parisiis, Antuerpiae, Augustae Vindelicorum. . . Pinelliana biblotheca dignum prodiret, non deerant qui vixdum edita volumina Pinello missitarent.^ Gualdo Paolo, Vila Joannis Vincentii Pinelli, p. 25.
PENETRATION DES LIVRES FRANQAIS EN ITALIE
Mais ceux-la rneines dont un chaud admirateur avait repandu le nom et le merite, risquaient de n’etre lus qu’a grand’peine \ En effet, les ceuvres de nos auteurs, loin d’arriver vite et regulierernent aux mains de depositaires attitres, ne se vendaient que par exception dans les boutiques des libraires d’ltalie. Ce n’est meme pas a ces derniers qu’on s’adressait, semble-t-il, ordinairement, pour acquerir les travaux de nos auturs, mais a des Italiens ou a des Franqais vivant a Paris ou a Lyon. Nous voyons, par exemple, un conseiller au Parlement et un gentilhomme florentin attache a la Cour de Charles IX puis d’Henri III se charger d ’achats nombreux pour le compte d’un bibliophile de Padoue, d’un erudit et d’un professeur de Rome \
Une partie seulement de leur tache se trouvait ainsi accomplie.
1 Les considerations que nous developpons ici s’appuient surtout sur les lettres ecrites de France par le florentin Jacopo Corbinelli et le frangais Claude Dupuy a Fulvio Orsini et a Gianvincenzo Pinelli, — sur les lettres aussi de Paolo Sarpi a un Frangais que, par precaution sans doute, il designe sous le pseudonyme de Rossi. Voir Pierre de Nolhac, La bibliotheque de Fulvio Orsini, pp. 76, 85, 87 (Bibliotheque de l’Ecole des Hautes- Etudes, 74" fascicule, Paris 1887), Rita Calderini de Marchi, Jacopo Corbinelli et les erudits frangais, Milano, 1914, pp. 74-5, 104, 106, 108, 1-09, hi, 1 13, 120, 126, 127, 129, 145, 153, 158, 161, 163. 168, 190, 206 suiv., 21 1 suiv., 222 et s., 223-4, 260-1, 266-7, 268, 270, 271, 274, 276, 278, — Giulio Bertoni, Giovanni Maria Barbieri e gli studi romansi nel sec. XVI, pp. 48-9, Modena, 1905, — Sccltc lettcre incdite di Fra Paolo Sarpi, pp. 120, 133, — Gualdo, Vita Joannis Vincentii Pinelli, p. 25.
On sait qu’Henri Estienne publia en 1574, a Geneve, un eloge de cette foire de Francfort ou affluaient libraires et hommes de lettres, et ou se trouvait une grande abondance de livres nouveaux. Voir Francofordiense emporium, sive Francofordienses nundinae.
s Nous voulons parler de Claude Dupuy et de Jacopo Corbinelli qui pourvoyaient de livres Gianvincenzo Pinelli, Fulvio Orsini, Marc-Antoine Muret. Voir la note precedente.
II restait a faire parvenir le livre a son destinataire. Parfois, faveur inappreciable mais rare, on obtenait de le glisser dans unc valise diplomatique ferrnee aux regards trop curieux. Quant a le confier a un courrier, quant a le reunir a d’autres objets dans un ballot, ou a l’introduire dans les bagages d’un voyageur complaisant, il fallait bien s’y resigner en general, faute de mieux. Mais alors, a moins de porter 1’adresse d’une personne tres bien en cour aupres des pouvoirs competents et, par suite, a l'abri des soupQons et des vexations, le livre courait de nombreux dangers. D’abord, il pouvait s’egarer sur le territoire francais meme, en des mains indiscretes ou avides. Arrivait-il sans encombre jusqu’aux Alpes ? De serieuses epreuves le menacaient encore, aux frontieres des differents Etats'de la Peninsule. Que de controles tracassiers ! Que d’examens meticuleux, mefiants, interminables, operes par les soins de l'autorite civile ou ecclesiastique, en vue de sauvegarder le bon ordre !
Elle faisait le guet a Venise et un peu partout, mais nulle part sa surveillance n’etait aussi implacable et farouche qu’a Rome* On vous y prenait tous vos livres pour les visiter. « A quoy. nous dit Montaigne, qui parlait par experience, il y avoit tant de longueur, qu’un homme qui auroit autre chose a faire, les pouvoit bien tenir pour perdus; joing que les regies estoient si extra-
Le 14 novembre 1573, un correspondant hollandais faisait a Fulvio Orsini la declaration suivante d’ou il resulte, comme nous nous en doutions, que le commerce de livres etait aussi difficile de Hollande a Rome que de France a Rome : « Il male e che havemo pocha commodita di mandar libri in Italia, massime a Roma, per che li mercanti non li vogliono metter tra lor mercantie per paura del Sacri Palatii [sfc], et la via delle poste costa troppo, oltra che fanno difficolta di ricever pieghi grandi.» Texte cite par de Nolhac dans La Bibliothequc de Fulvio Orsini, p. 58 11. 3-
DEUX CATEGORIES A DISTINGUER
ordinaires, que les heures de Notre-Dame, parce qu’elles estoient de Paris, non de Rome, leurs estoient suspectes, et les livres d’aucuns docteurs d’Allemaigne centre les heretiques, parce qu’en les combatans ils faisoient mantion de leurs erreurs. » 1
Cinquante ans plus tard, la rigueur de « Messieurs les gabeleurs » et des « Moines de Saint-Dominique », aux portes de Rome, ne faiblissait pas. Deux voyageurs se voyaient confisquer une collection de textes latins et classiques coupables de sortir des presses heretiques d’ Amsterdam. Un troisieme, venant de Toulon, avait grand’peur pour un tres vieux Decameron ; il parvint a le dissimuler dans sa poche 2.
Em depit de tous ces obstacles, Ronsard fut-il connu en Ralie ? Oui, grace surtout a des Italiens vivant ou ayant vecu en France, ou bien a des Francais sejournant de l’autre cote des Alpes.
Nous les repartitions en deux categories. Souvent leur passe, le-urs habitudes d ’esprit, leurs sentiments, leurs relations, nous invitent a dire : « Vraiment on peut le croire, ils furent de ceux qui porterent en Italie le nom de Ronsard 3 ». Mais l’hypothese a beau sembler des plus plausibles, on ne possede pas le texte precieux qui la transformerait en certitude. D’autres fois, au
1 Montaigne, Journal du voyage en Italie, p. 203, ed. D’Ancona.
2 Les Confessions de Jean-Jacoues Bouchard parisien, suivies de son voyage de Paris a Rome en, 1630, pp. 197, 225, 245.
3 Surtout si Ton pense, comme le dit M. Alfred Jeanroy (et la chose est tres vraisemblable), qu’a la fin du xvie siecle, « il n’etait pas d’etranger quittant Paris, de Frangais partant pour l’etranger qui n’emportat dans sa valise un de ces joli in-seize, imprimes en elegantes italiques, qui contenaient les derniers vers du gentilhomme vendomois.» ( Discours prononces au nom de l’Acad. des Inscriptions et Belles-Lettres a l’inauguration du monument de Ronsard, a Tours, le 17 novembre 1924, Paris 1924.)
contraire, on est mieux arme; on sait ou, quand, voire meme aupres de qui faction de telle personne, Italienne ou Frangaise, s’exerga, en Italie, au profit de Ronsard.
Ce sont les cas de la premiere espece que nous presenterons d abord au lecteur.
Ronsard etait age de vingt-cinq ans, et deja il avait conscience de sa valeur. « Ouand tu m’appelleras le premier auteur lirique frangois et celui qui a guide les autres au chemin de si honneste labeur, lors tu me rendras ce que tu me dois », disait-il dans la premiere preface des Odes (i55o) \ Son orgueil ira croissant. Rien de plus naturel, si on tient compte de plusieurs rirconstances significatives choisies entre beaucoup d’autres. Des i552, d’excellents compositeurs mettent en musique, avec grand succes, plusieurs de ses poemes. Journellement une foule de sonnets et d’epigrammes sont adresses a celui que, de bonne heure, on semble convenir d’appeler prince et pere de notre poesie. Alors s’allume la colere des auteurs jusque la en faveur et surtout celle de Mellin de Saint- Gelais. Mais Ronsard trouve de puissants defenseurs. Grace a eux, la paix est conclue, en 1 553, entre lui et ses rivaux. Cependant, de toutes les regions de la France les hommages ne cessent de parvenir au celebre Vendomois. Les provinces du midi notamment le confident de lauriers. En 1 555, l’Academie des Jeux Floraux, alors nomme College de rhetorique de Toulouse, lui decerne sa plus haute recompense, mais, au lieu de l’eglantine traditionnelle, le poete regoit, en signe d’estime particulars, une
1 Ronsard, CEuvrcs, t. VII, pp. 3-4. Nous renvoyons toujours, sauf indication contraire, a l’ed. P. Laumonicr, Paris, 1914-1919.
REPUTATION DE RONSARD
Minerve d'argent ; elle lui est envoyee « de la part dudict College et des Capitouls ». La Boetie, qui a connu Ronsard a Paris, avant i555, rentre dans sa ville de Bordeaux, admirateur passionne de 1’auteur des Odes et des Amours. En 1 558, le gouverneur de Narbonne, Fourquevaux, qualifie du Bellay et Ronsard « les deux lumieres de France, comme tous les hommes de bon jugement les estiment ». Plus tard, on salua en Ronsard le genie qui allait enfin doter la France d’une epopee nationale. II devint aussi, aux yeux des eatholiques, un eloquent champion de leur foi, dans les luttes religieuses qui ensanglantaient le pays 1.
Alors regnait Charles IX. Ce monarque, surtout dans les demieres annees de sa vie, donna au poete les temoignages d’amitie les plus flatteurs, le traitant d’egal a egal, daignant echanger avec lui quelques vers, le pressant d’ecrire sur le monde de la cour de mordantes satires, se laissant exhorter par lui a la justice et a la moderation. Ronsard ne devait pas jouir, sous Henri III, d’une faveur aussi marquee ; mais la cinquieme et la sixieme edition de ses oeuvres en i5/8 et en i58.4, la septieme, la huitieme et la neuvieme avant la fin du siecle ( 1 587, i592, i597) attestaient l’eclat persistant de sa renommee 2.
Prop nombreuses etaient les relations entre la France et
1 Sur la reputation de Ronsard, voir H. Longnon, Pierre de Ronsard. Essai de biographic, les Ancetres, la Jcuncssc, Paris, Champion, 1912, — Gustave Cohen, Ronsard, sa vie et son oeuvre, Paris, Boivin, 1924. — P. Laumonier, Ronsard, peite lyrique, Paris, Hachette, 2" ed., 1923. pp. 68, 291, 296.
P. Laumonier, Tableau chronologiquc des (Euvres de Ronsard, 2e ed.. Paris, Hachette, 1911, pp. 54 et suiv.
3’Italie, pour qu’un ecrivain si vante de ses compatriotes ne fut pas connu de l’autre cote des monts, grace notamment aux Italiens vivant ou ayant vecu en France.
Le plus celebre de tous, Torquado Tasso, nous reserve, a vrai dire, une deception. Enrole parmi les personnages distingues qui escortaient en France le cardinal Luigi d’Este, il quitta Ferrare le ii octobre 1570. Trois semaines plus tard, il etait en notre pays ", ou il sejourna quatre mois, dont un et demi a l’abbaye de Chalis, deux et demi a Paris. Rencontra-t-il Ronsard ? On l’a dit et repete. Tantot on est alle jusqu’a preciser les politesses qu echangerent les deux poetes et on n’a pas craint meme de raconter que le Frangais ouvrit genereusement sa bourse a 1 Italien presse par le besoin. Tantot on s’est borne a supposer que le Tasse fut presente a Ronsard.
A quand remontent de telles affirmations et de telles hypotheses? Qui les a repandues? Reposent-elles sur de solides fondements ? Telles sont les questions auxquelles nous avons essaye de lepondie ailleurs . Nous nous bornerons ici a rappeler nos conclusions.
On a pietendu que la Gerusalcmmc hbcrata fut une soite de talisman qui ouvrit a 1 orquato bien des jiortes frangaises et lui -valut d ’incomparables faveurs aupres de Charles IX et des sujets de ce roi. Mais ne l’oublions pas, cette epopee ne parut qu’en i58i et c’est en i5;5 seulement que le trop scnqmleux Tasse la crut en etat d’etre soumise aux nombreux reviseurs
Angelo Solerti, Vita di Torquato Tasso, vol. I, pp. 135-6, 139, 152, lormo, 1895. Parti de Ferrare le ir octobre 1570, il y fut de retour le i_ avril 15,- 1. Son absence dura done six mois, dont deux se passerent sur les grandes routes.
* Les pretendues relations du Tasse et de Ronsard, dans Revue de lilterature compares, 1924. III.
LE TASSE EN FRANCE
dont il sollicitait l’avis. On ne voit done pas comment, des 1571-, la Gerusalemme aurait pu designer son auteur a l’admiration reconnaissante d’une elite parisienne et procurer au chantre de Godefroy de Bouillon le libre et cordial accueil de Ronsard deja consacre grand homme. D’autre part, si le Basse a vecu, en compagnie de Ronsard, des heures fortunees entre toutes, d’ou vient qu’il n’en a jamais evoque l’agreable souvenir ? Au contraire, lorsqu’en 1572, il rend compte de son voyage en France a Ercole Contrari, il ne craint pas, on le verra plus loin \ de representer notre pays comme entache d’une ignominieuse bassesse inxellectuelle. A lire ce jugement severe, qui se douterait que la Pleiade etait alors en sa fleur et avait pour chef un « ami » auquel le poete italien avait dit adieu la veille ? Sans doute Torquato a deux fois ecrit le nom de Ronsard dans ses oeuvres, rnais sans l’accompagner de la phrase ou du simple mot que n’eut pas manque de lui inspirer un affectueux retour vers un passe cher a son coeur 1 2. Ronsard se trouvait-il parmi les milliers d’hommes qu’il eut l’occasion d’apercevoir, de coudoyer ou merne de saluer en France? La chose n’est pas impossible. Mais on soutiendrait tout aussi legitimement le contraire : peut-etre, en effet, le Tasse et Ronsard ne sont-ils jamais tombes sous les regards Bun de 1’autre. Aucun document ne permet de preferer la premiere des deux hypotheses et surtout d’imaginer ou, quand, comment la rencontre se serait produite, a supposer qu’elle ait jamais eu lieu.
Le cas de Jacopo Corbinelli n’impose pas a l’esprit un si profond scepticisme. Quand on feuillette les nombreuses lettres que cet exile florentin ecrivit a un illustre bibliophile de Padoue,
1 Lettere di T. Tasso, Firenze, 1854, t. I, p. 27.
2 Opere di T. Tasso, t. IX (Il Cataneo ) et t. X, p. 21.
Gianvincenzo Pinelli, on les trouve riches en details sur cette France oil le proscrit mourut vers 1 589, apres y avoir sejourne environ vingt-trois ans. II ne nomme, a vrai dire, qu’une fois Ronsard ; encore est-ce simplement a propos du prix atteint par une edition de 1 ecrivain frangais, auquel il n’accorde meme pas. en passant, un mot d’admiration ou de sympathie. Mais nous ne possedons pas toute la correspondance de Corbinelli ; la partie qui en est perdue pouvait interesser l’histoire des oeuvres de Ronsard en Italie. D’ailleurs, lors de ses retours dans la Peninsule, oil seuls les Etats du Grand-Due de Toscane lui etaient fermes, Corbinelli eut certainement l’occasion de decrier, ou. plus probablement, de vanter le chef de la Pleiade. II fut en eflfet, de bonne heure, en relations avec des amis de Ronsard : le chancelier de l’Hospital, Denys Lambin, Jean Dorat, Antoine de Raff. Introduit a la cour vers i568, il mallait pas tarder a occuper un emploi assez important \ Il n'ignorait done certainement pas la celebrite et la valeur de Ronsard. Rencontra- L-il le grand poete? Lui fut-il presente? S’entretint-il avec lui? Il n’y a aucune invraisemblance a le supposer.
On pent en dire autant pour beaucoup de ses compatriotes. Capitaines portant des noms brillants comme Orsini, Gonzaga, Farnese ; prelats places a la tete de dioceses frangais, tel le conteur Matteo Bandello qui fut eveque d’Agen; heureux titulaires de benefices ecclesiastiques ; dames d’honneur de Catherine de Medicis; homines de confiance chers a cette reine, Scipione Sardini, par exemple, le type des partisans qui, sans pitie, sucerent le sang francais; magistrats du genre de Renato Birago,
1 Rita Calderini de-Marchi, Jacopo Corbinelli ct les crudits frangais, d'aprts la correspondance inedite Corbinelli-Pinclli (1566-1587). Milano. 1914, pp. 30, 43. 61, 82 suiv., 91, 158, 165, 179.
LES ITALIENS EN FRANCE
garde des sceaux puis chancelier; artistes comme Girolamo della Robbia ou Primaticcio; agents diplomatiques de tous ordres; banquiers s’interessant aux choses de l’esprit et jouant parfois aux mecenes; secretaires et collaborateurs varies, recrutes dans la Peninsule par diverses categories de puissants personnages : que d’ltaliens en France, dans la deuxieme moitie du xvi9 siecle, c’est-a-dire au moment ou la gloire de Ronsaid brillait du plus vif eclat! Une fois retournes pour toujours dans leur patrie, ou bien lors des voyages qu’ils y faisaient, ou encore dans les lettres qu’ils adressaient a leurs amis restes dans la Peninsule^ quelques-uns, au moins, ne devaient pas manquer d’insister sur le splendide etat des lettres dans le royaume de France: ils ebranlaient ainsi un prejuge dont nous denoncerons plus loin les racines profondes et resistantes. Or quel nom pouvaient-ils citer plus volontiers que celui de Ronsard ? 1
Pendant que tant d’ltaliens vivent en France, les Francis sejournant de l’autre cote des Alpes ne sont pas non plus negligeables par leur nombre et leur qualite. Beaucoup presentent meme un caractere fait pour nous seduire, et nous encourager a poursuivre l’enquete entreprise en ce chapitre.
Ambassades ou un diplomate emmene a sa suite, comme secretaire ou attache, maint homme cultive, expeditions militaires, missions d’importance plutot religieuse, voyages inspires surtout par la curiosite de contempler des sites, des monuments, des tableaux celeb res, ou de vivre sous un ciel delicieux, sejours d’etudes dans les grandes universites : toutes les raisons, tous les pretextes pouvant conduire nos compatriotcs de l’autre cote
E. Picot, Les Italiens en France au xvi8 siecle (Bulletin italien, I-IV).
des Alpes seront pour nous des occasions d’y trouver, entre i55o et 1600, des Frangais en etat de vanter Ronsard et enclins a le faire. Voulons-nous dire des Frangais trop instruits pour ne pas connaitre, au moins dans ses caracteres generaux, le mouvement litteraire de leur pays? Nous pensons, en particulier, a une elite dont 1’histoire meme de la Pleiade enregistre les noms. Ce sont d’anciens condisciples de Ronsard, des membres de la Brigade ou il enrola d’abord quelques amis, des etoiles de sa fameuse constellation, des protecteurs, des disciples, des commentateurs, des obliges de sa Muse. Parler de Ronsard devait etre pour eux un besoin. Quand ils celebraient son talent, ils se procuraient a eux-memes un plaisir, car ils satis faisaient tout au moins leur vanite personnelle ou leur amour-propre national. En meme temps, ils goutaient la joie d’exalter des beautes dont ils sentaient tout le prix. Suivons-les au dela des Alpes, en les distinguant d apres le moment ou ils y sejournerent.
Voici d’abord, entre i55o et i55y, quelques-uns de ces Francais que 1 Italie vit arriver chez elle en si grand nombre dans la deuxieme moitie du xvie siecle : negociateurs des affaires royales ou bien homines de lettres apportant un eoncours plus ou moins modeste a nos diplomates. Ceux qui nous arreteront sejournent ici ou la, mais surtout a Rome, ou se nouaient alors les intrigues les plus dangereuses, tour a tour contre la France et contre 1’Espagne.
Deux occupent les plus hautes fonctions. Jean de Saint-Marcel, seigneur dAvanson, l’un des plus hauts personnages de la Coui de Iienii II, devait son elevation surtout a la faveur de Diane de Poitiers, dont il etait la creature fidele. Mais lorsqu’il devint maitre des requetes et quand, plus tard, il fut accredite comme ambassadeur aupres du Pape (i553-i556), son heureuse
DIPLOMATES FRANQAIS EN ITALIE
fortune n’inquieta, semble-t-il, personne: sa nature bienveillante lui gagnait la sympathie generate, en particulier celle des poetes, objet cle sa protection eclairee autant que discrete. Leur gratitude correspondait a ses soins attentifs : du Bellay lui dedH ses Regrets, Ronsard lui adressa de nombreuses pieces, en reconnaissance dune protection dont il se sentit assure des i55o b
Les rapports du poete avaient ete plus orageux avec Lancelot de Carles. Ancien auditeur de Dorat, en meme temps peut-etre que Ronsard, l’eveque de Riez s’etait refroicli envers l’illustre Vendomois, conime Saint-Gelais. Mais, avant de partir pour l’ltalie et de sejourner a Ferrare, puis a Sienne, il ceda aux avanges que lui faisait Ronsard, sur le conseil de l'Hospital. Il conclut la paix avec lui en janvier i554- Au retour d’ltalie, Lancelot lira au roi Henri II avec force louanges, un « dessein » de la Franciade. Le roi exhortera le chef de la Pleiade a composer cette epopee. C’est peut-etre en souvenir de cet amical service que Ronsard dediera YHymne des Daimons 1 2 a Lancelot, en 1 555.
A 1’ombre de ces deux ambassadeurs et dt quelques autres, prosperent ou vegetent de modestes secretaires. Trois d’entre eux presentent cette particularite d’avoir vecu sous le menie toit
1 J. Favre, Olivier de Magny (1529-1561) ; passim ; — P. Laumonier, Ronsard, pocte lyrique, p. 82. — Ch. Dejob, Marc-Antoine Murct, p. 105. Voir la conclusion que M. Laumonier (op. cit. p. 82) tire du Narssis. Dans ce poeme ecrit au printemps de 1554, Ronsard rappelle son disaccord avec S. Gelais et l'heureuse issue de cette querelle. Longtemps. dit-il, avant l'heure oil ma barque trouva bon vent, d’Avanson
Avecques L’Hospital me donna bon courage A grands coups d’aviron ramer contre l’orage. s Laumoxier, Ronsard, poete lyrique, pp. 91, 92, 147, 180. — E. Picot, Les Franqais italianisants, t. I, p. 235.
que Ronsard, leur ancien compagnon d’etudes. Us se nomment Denys Lambin, Claude Ligneri, Joachim dit Bellay.
On sait avec quel zele une elite de jeunes gens travailla, un temps, au college de Coqueret. La Denys Lambin ne fut pas seulement l’eleve de Dorat. II le secondait, semble-t-il, comme repetiteur. Aussi joua-t-il envers Ronsard, son cadet de cinq ans, le role de frere aine. 11 l’aida et l'encouragea de ses lumieres dans 1’ etude des lettres grecques. Nous avons un souvenir de leur juvenile commerce: c’est l’echo d’une conversation des deux compagnons sur la doctrine de la reminiscence selon Platon. 11 se trouve en un des plus anciens poemes de Ronsard. Ce sont vingt vers qui datent de 1547. parurent en janvier ou fevrier i55o, dans les Quatre premiers Uvres des Odes, un peu trop tard pour que Lambin put emporter le volume en Italie. En effet, lecteur et secretaire du cardinal de Tournon, il quitta assez precipitamment Paris pour Rome, ou la mort recente de Paul III (10 novembre 1649) appelait en hate les membres du Sacre- College. Arrive dans la Peninsule avec son puissant patron, en decembre de cette annee, Lambin y etait encore au printemps de i55i. II y retournera, en compagnie de Tournon.
A son second voyage comme au premier, il sera homme a proner le chef de la Pleiade, car le temps fut loin d’affaiblir les liens qui unissaient les deux amis. En i563, Ronsard s’adressant a Catherine de Medicis nomme Lambin « lumiere de notre age » . De son cote, Lambin sait rappeler, en terrnes affectueux, a Ronsard, leur camaraderie de college. Il le fait dans une lettre , de mai 1 553 et aussi, en 1 563, quand il lui dedic le second livre de Lucrece. En meme temps, il declare (1 553) devorer toutes les productions de Ronsard, bienfaiteur, dit-il, de la langue frangaise. architecte de poemes et de rythmes encore inconnus, prince des poetes frangais.
DENYS LAMBIN' EN ITALIE
Ces merites de Ronsard devaient d’autant mieux seduire Lambin qu’ils flattaient son patriotisme. Notre erudit revait de voir la. France enlever la couronne poetique a ITtalie. II le dit a propos d’ouvrages n’ayant pas grand’chose de commun avec les Odes, les Amours ou la Franciade. Mais qu’importe? En mars i553, il ecrivait a Prevost, regent au college»de Boncourt : « Ce qui m’a plu par-dessus tout, c’est cet endroit de votre lettre ou vous me parlez des comedies et des tragedies frangaises. Avec quelle joie j’apprends que notre langue, traitee de pauvre et de barbare par les autres nations, est capable de contenir, de traduire, d’exprimer les graces et les beautes des poemes antiques. En cette matiere, les Italiens se glorifiaient d’etre nos maitres. Mais le jour approche, comme je le vois, oil ils comprendront qu’ils ont affaire a des rivaux batailleurs et vigoureux 1 » .
Anime de pareils sentiments, Lambin ne devait pas negliger d’apprendre a l’ltalie que, d’apres lui, nos poetes lyriques, Ronsard en tete, pouvaient rivaliser avec les siens. Or les occasions ne lui manquerent pas pour le dire. II parcourut a peu pres toutes les provinces du pays : il y jouissait d’une grande estime, notamment aupres de Paolo Manuzio, son intime ami.
D’ailleurs, il vivait en plein milieu italien dans la maison rneme du cardinal de Tournon. Ce prelat, nous apprend de Thou, gardait ton jours « a sa suite tout ce qu’il y avait d’illustre dans les belles-lettres ». Bernardo Tasso et Giovanni della Casa comptaient parmi ses fideles. A Rome, son palais etait le rendezvous des savants et des lettres. En France, nous voyons dans son
1 H. Potez, Deux annees de la Renaissance (Revue d’hist. litte., 1906), pp. 495-497, — La jeunesse de Denys Lambin (Ibid., 1902, p. 41 1). — Teissier, Les eloges des homines savants , t. II, — Laumonier, Ronsard poete lyrique, pp. 49-50, — Ronsard, CEuvres , t. II, p. 269; t. VII, p. 266.
entourage, entre le mois d’aout i55r et la fin de 1 554, le Bolonais Giovanni Bianchetti, le philosophe florentin Donato Giannotti, le medecm Vincenzo Laureo. Ces deux derniers se livraient avec Lambin a des discussions metaphysiques \
Lambin quitta, une premiere fois, l'ltalie. vers le milieu de 1 55 1, trop tot pour y rencontrer Claude Ligneri, son condisciple et celui de Ronsard. Claude etait reste affectueusement uni a Ronsard comme en temoigne lode que le grand poete lui adressa, au plus taid, vers le mois de janvier i552: apres l'avolr assure de sa constante amitie, il exprime le regret de ne pouvoir l’accompagnei en Italie. A son retour, que de confidences a echanger ! Ligneii iacontera a Ronsard ses impressions de vo}rage, Ronsard lira a Ligneri le debut de la Frandade et lui sacrifiera un petit taureau. Helas ! ce beau projet ne put se realiser. Ligneri mourut a Rome, avant sa vingtieme annee 1 2.
Quelques mois plus tard, arrivait dans la Ville Etemelle Joachim du Bellay. II devait y rester de i553 a i557. On sait
1 Ronsard, CEuvres, t. Ill, p. 275, - J.-A. de Thou, Memoires, coll. Pehtot, ir“ ser, t. XXXVII, p. 318, - E. Picot, Lcs Frangais italianisants t. I, pp. 105 et suiv. « Ce prelat, ecrit de Thou, n’etait pas hcmme de lettres ; mais comme fi avail le coeur eleve et qu’il voulait soutenir son rang, il aima, toute sa vie, les sciences et ceux qui en faisaient profession... A b corn-, a Rome, dans ses voyages, il avait tou jours a sa suite tout ce qu’il y avail d’illustre dans les belles-lettres. Il en prenait tant de soin quArnaud Ferner, qui avait ete longtemps attache a son service, 'disait ordinairement qu il n’avait jamais etudie si commodement dans son cabinet qu’il le faisait lorsqu’il accompagnait ce cardinal dans ses voyages. »
Fr. Blanchard, Presidents au mortier du Parlement de Paris, pp. 209 et suiv, — Ronsard, CEuvres, t. II, p. 419, _ Laumonier, Ronsard poete Ivrique, pp. 49, 84.
JOACHIM DU BELLAY A ROME
quelle solide amitie l’unissait au poete vendomois, depuis que, l’ayant rencontre, probablement a la fin de i5q7, il avait consenti a s’enfermer avec lui au college de Coqueret.
L’eloignement ne fit que fortifier la tendresse de Joachim pour Ronsard. De Rome, il suivait avec une joie emue la renommee croissante de son ancien compagnon, choisi, on s’en souvient, comme laureat par l’Academie des Jeux floraux de Toulouse. Il celebrait la nouveaute des Hynines parus en x 555. A celui qu’il nommait « la moitie de son ame » , il conseillait les grandes ambitions; il l’encourageait a donner enfin a la France une epopee \
Mais si Joachim continuait a vivre par la pensee avec son grand ami frangais, il multipliait aussi de bons rapports avec les beaux esprits italiens. Il recherchait 1 ’amitie des erudits et des poetes que comptait le monde romain. Nous aurons occasion de parler plus loin de ses relations avec Annibal Caro. Ce poete venait justement de composer, en l’honneur de la France et de la famille royale, une canzone dont on parlait odors beaucoup :
Venite a l’ombra de’ gran gigli d'oro,
Care Muse . . .
A Fulvio Orsini Joachim dedia deux sonnets des Regrets. A d’autres il adressa d’hyperboliques compliments latins. Entre Lelio Capilupi et lui existaient des rappo Us d’amitie. Mais, avant meme de connaitre personnellement cet humaniste, du Bellay avait pour lui une vraie admiration. De la vint au jesuite Antonio Possevino une aimable pensee; publiant les centons virgiliens de Capilupi, il les placa sous les auspices du poete francais \
1 H. Chamard, Joachim du Bellay, pp. 37, 332. “ II. Ciiamard, Joachim du Bellay, pp. 341-346.
Dans ses entretiens avec tant de confreres en poesie, du Bellay n’oubliait pas, a coup sur, la Pleiade. Comme Denys Lambin, il brulait dun veritable patriotisme litteraire. En 1549 avait vu le jour sa Dcffcncc ct Illustration de la langue frartgoise, ou apparait nettement le desir d’atteindre, en litterature, au prestige de cette Italie, dont le fier dedain faisait souffrir notre du Bellay. Vers le raeme temps, il ecrivait ailleurs : « Certes. j’ay grand honte quand je voy le peu d'estime que font les Italiens de nostre poesie, en comparaison de la leur. » Il redigea la Deffence, niais elle etait le manifeste de la nouvelle ecole tout entiere \ Elle repondait, en outre, au sentiment intime de bien d’autres Franqais qui, sans pratiquer l’art des vers, revaient, pour le Parnasse national, un avenir triomphant. Elle traduisait a coup sur la tristesse, sans doute, mais aussi l’espoir tenace et confiant de quatre jeunes compatriotes que nous trouvons en Italie au temps de Joachim du Bellay. Ils s’appellent Claude Fauchet, Olivier de Magny, Jean de Pardaillan, Henri Estienne.
Claude Fauchet, le futur auteur du Recueil dc I’origine de la langue frangoise , fut connu, des sa jeunesse, comme admirateur de Ronsard. En 1 556, il figure avec lui, Jodelle et Pasquier, dans un dialogue intitule Ronsard on dc la Po'csie. L’annee precedente, il avait franchi les Alpes a la suite du cardinal de Tournon et seconde activement la mission diplomatique de ce prelat a.
Olivier de Magny et Jean de Pardaillan, notaire de Pangeas, sont deux poetes. Ils entretiennent avec Ronsard les rapports
1 H. Chamard, /. du Bellay, pp. 99 et suiv. ; — la 2° Preface de YOlivc.
2 Sur Fauchet, cf. P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, p. 297, n. 1, — J. Simonnet, Le president Fauchet, sa vie et ses ouvraqes, ( Revue historique du Droit frangais, 1864, t. IX).
MAGNY ET H. ESTIENNE EN ITALIE
les plus cordiaux. Des i553, ils faisaient partie, l’un et l’autre, dc la Brigade. Magny publia ses Amours eii i553 ; Ronsarcl composa un sonnet pour ce recueil. En revanche, c’est probablement a Magny que Ronsard emprunta l’idce de reimpr inter (i 554-1 557), sous le nom de Gayetes, sept de ses Folastreries \ Non seulement, Ronsard adresse a Pangeas une odelette du Boccagc de 1 554, mais, en mars de la meme annee, il le nomme dans l’apostrophe bien connue adressee au page Corydon :
Fay moi venir d’Aurat icy,
Paschal et ir.on Pangeas aussi...
Je vois boire a Henry Estienne,
Qui des enters nous a rendu Du vieil Anacreon perdu La douce lyre Teiennc * 3.
Henri Estienne venait, en effet, de publier, a Paris (1 554) les Odes d’Anacreon (texte grec, traduction en vers latins), et aussi des opuscules de Denys d’Halicarnasse. Deux epitres precedaient ce dernier recueil. L’une etait adressee a Odet de Selves. Get ambassadeur avait aimablement accueilli Henri, lors d’un sejour que le jeune helleniste fit chez les Aides (i552). Henri avait anterieurement passe trois ans (1 547-1549) dans les villes de Naples, Rome, Florence, Venise. II retournera dans la Peninsule en 1 555. Cette fois, il se partagera entre l’etude et les affaires publiques. Le registre des prets de la Bibliotheque Saint-Marc
1 P. Laumonier, Ronsard, poctc lyriquc, pp. 131, 105, 132 n. 8.
3 P. Laumonier, Ronsard, poAc lyrique, pp. 121, 131, 137, 138, — Ronsard, CEuvres, t. ir, p. 434, t. vu, p. 258, — G. Ribier, Lettrcs et Mcmoircs d'Estat, des Roys, Princes, Ambassadcurs et aufres Ministres, sous les regnes dc Frangois I ", Henry II ct Francois II, Paris, 1 666, t. II, pp. 517-518.
mentionne les emprunts qu'il fit a cet etablissement le 20 juin et le 2 octobre de cette annee. D’ autre part, il fut charge par Odet de Selves d’une mission secrete a Naples. II la remplit fort bien, non sans courir des risques dont le sauva sa connaissance de l’italien.
Des cette periode de sa vie, Henri Estienne etait en rapport avec des erudits italiens. II en connaissait probablement plusieurs pour les avoir vus chez euz, chez l’ambassadeur, chez les Aides. II avait peut-etre echange des lettres avec quelques-uns. II s’etait concilie les bonnes graces de Giovanni della Casa et de Pietro Vettori en leur rendant de publics hommages. En 1 567, il dediera son edition de Parrhasius a Castelvetro ’•
Ronsard ne pouvait que gagner a ce commerce d'Estienne avec une elite italienne. Estienne n'avait-il pas deja cet amourpropre national si chatouilleux, qui l’entraina plus tard a de terribles attaques contre l’ltalie? Allait-il negliger de vanter a ce pays nos meilleurs poetes? Les raisons confessionnelles qui lui inspireront, un jour, quelque froideur pour Runsard n’existent pas encore : le chef de la Pleiade ne prit, en effet, ouvertement parti contre les Huguenots qu’en i562. Auparavant le celebre imprimeur pouvait, dans ses conversations, exprimer librement, en faveur He Ronsard, l’estime qu’il lui manifestera plus tard dans la Precdlcncc et aussi dans la preface d’un dialogue De bene instituendis grcecce lingua studiis (i5S7). On y lit ces mots :
l*-n I5SS, H. Estienne publie, a Venise, chez Aide Manuce, avec une lettre a Giovanni della Casa, sa traduction latine des idylles de Moschus, Bion, Theocrite. Une des deux epitres qui accompagnaient ses opuscules de Denys d’Halicarnasse etait adressee a Pietro Vettori (Paris, 1554).
ERANTOME EN ITALIE
« Ronsard et du Bellay. . . qu’il faut placer, surtout le premier, parmi les poetes les plus remarquables \
ijc
Brantome franchit les Alpes un peu plus tard que les Francais cites plus haut.
On ne s’etonnera pas de le voir figurer ici 11 s’est fait un 110m corame auteur de Memoir cs et de Vies. II fut aussi poete, du moins en son printemps, poete mediocre, a la verite. II a, en effet, laisse un manuscrit dont voici le titre : Recueil d ' aide lines ryrnes de mes jeunes amours, que j’ay d’aultres fois composees idles quclles. Ses mocleles, il nous les indique des ses premiers vers :
Ne penses pas de lire icy des vers Si bien lirez que peut faire un Jodelle Ou un Ronsard qui, d'une aisle immortelle,
Se sont poussez par dessus l’univers.
II adresse deux sonnets a Ronsard, et lui exprime un enthousiasme voisin du fanatisme \ Dans la suite, il parlera plusieurs fois encore du chef de la Pleiade, qu’il connaissait personnellement, mais il le fera en prose 1 * 3.
L’ltalie tente une premiere fois Brantome en i558. Il la parcourt durant une annee el demie. On le trouve a Florence, a Rome, a Capone, a Naples. Il salt ecouter, mais il interroge aussi beaucoup et ne dissimule p.as ses pensees. Il ne manque, sans
1 Maittaire Michel, Stephanorum kistoria vitas ipsorum ac libros cotnplectens., pp. 210, 21 1, 285, 212, 226, 230, 262, 209, 233, 283, — L. Clement, Henri Esticnnc ct son oeuvre franraisc, pp. 160, 201, 220, 468.
■ CEuvres completes de Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantome, t. X, pp. 393 et suiv.
s Id., t. II, p. 241, t. VIII, p. 34, t. IX, p. 1 13.
doute* pas de vanter son poete prefere. II peut notamment se fare le heraut de cette gloire devant Madame del Gouast et ses filles, qui le regoivent a Naples, lui et plusieurs autres de ses compatriotes, avec un empressement reste vivace dans sa memoire \
Six ans plus tard, Brantome retourne en Italic, mais cette fois, comme guerrier.
Make est menacee par les Tttrcs. Une petite armee franqaise franchit les Alpes. Elle comprend huit cents soldats. Trois cents gentilshommes les encadrent, jeunes hommes desireux de courir des aventures. Brantome est des leurs. II sejourne ainsi plusieurs mois a Aiilan, s’arrete a Rome, gagne Naples ou il ravive des relations personnelles precedemment nouees. II reste a Malte jusqu’au moment ou les ennemis attendus semblent avoir renonce a leur entreprise. A son retour, le voici a Rome, oil ses compagnons et lui ont des rapports suivis avec le monde pontifical. A Venise, il entend chez un libraire les propos les plus flatteurs pour Ronsard : nous les rapportons plus loin. Il s’attarde a Milan un mois, puis gagne Turin, ou il se presente chez le due de Savoie et la duchesse Marguerite. Elle faisait, dit-il, un accueil si empresse aux gentilshommes frangais « qu’ils en avoient honte ». C’etait, nous le verrons bientot, une des grandes protectrices de la Pleiade 2.
Avant Brantome des raisons d’ordre militaire avaient deja appele de 1’autre cote des Alpes deux grands admirateurs de Ronsard.
L. Lalanne, Brantome, sa vie ct ses ccri'is, pp. 19 et suiv. 5 Id., pp. 93 et suiv.
REMI BELLEAU EN ITALIE
En effet, a peine elu pape sous le nom de Paul IV (1 555), le cardinal Caraffa essaya de realiser un reve que caressaient avec lui ses ambitieux neveux: s’appuyer sur la France pour renverser la domination espagnole en Italie. Un traite dalliance fut signe avec Henri II aux derniers jours de 1 555. Le due de Guise passa en Italie, a la tete d'une petite armee. II avait notamment sous ses ordres Louis Abain de la Roche-Posay, que nous retrouverons plus loin, et Remi Belleau. Ce poete se mit en route malgre une odelette ou Ronsard le plaisantait d’abandonner ainsi la plume pour Tepee. Ami de Belleau, il pouvait se permettre envers lui une douce raillerie. Leur intimite ne remontait pas loin, mais s’etait solidement fortifiee depuis deux ou trois ans, grace a des gages reciproques. Ils avaient entrepris de vulgariser TAnacreon d’Henri Estienne paru en 1554. Mais, tandis que « Tun exergait sa verve et l’autre sa patience » , sur les memes textes, les deux concurrents observerent entre eux une parfaite courtoisie. Bien mieux, ils se donnerent des marques de vive affection: ils se dedierent mutuellement des poemes. Ils trouverent les termes les plus flatteurs pour parler Tun de Tautre. Belleau dit a un papillon :
Va-t-en, mignon, a mon Ronsard Que j’aime mieux que la lumiere De mes yeus, et dont se tient fiere Ma muse, car il daigne bien Lire mes vers qui ne sont rien.
Ronsard, de son cote, recommande Belleau a Christofle de Choiseul : il le vante « d’enfanter choses toutes nouvelles » ; il le consacre septieme poete de la Pleiade.
Pendant les dix mois qu’il passa dans la Peninsule, Belleau vecut journellement au milieu des Italiens qui s’etaient joints
a la petite troupe frangaise. N’eut-il pas occasion d’entretenir quelques-uns d’entre eux du sujet qui lui tenait le plus a qceur, les beaux vers? De meme, ne prononca-t-il jamais le nom de Ronsard dans les villes ou il s’arreta, Plaisance, Panne, Bologne, Rome, Teramo, Civitella? 1
La fortune ne favorisa pas les troupes de Guise. Une fois de plus s’evanouit l’espoir de detruire la puissance espagnole dans la Peninsule.
Personne ne dut en etre plus afflige que le cardinal Charles de Lorraine, car il avait consacre toutes les rsssources de son credit a rendre plus seduisant le projet de l’expedition. Il y avait travaille a Rome meme, au cours d’une mission qu’il remplissait, avec le cardinal de Tournon, en 1 555. Il etait alors a son troisieme sejour en Italie. Nous l’y retrouverons encore bientot. Or, il compte parmi ces prelats que leur haute culture et leurs relations nombreuses pouvaient aisement transformer en propagateurs de nouvelles litteraires en dega ou au dela des Alpes. La violence dont il fit trop souvent preuve au cours des guerres de religion l’a justement compromis. Mais elle ne doit pas obscurcir I’eclat de ses grands services. D’apres Estienne Fasquier, dans ses Rechcrches de la France l’illustre prelat Charles de Lorraine fut, en son temps, « la seule ressource des bonnes lettres et disciplines » 2. Sa recompense fut de voir placer sous son
1 Alexandre Eckhardt, Remy Bellcau, sa vie, sa bcrgerie, iro partie, chap. II, — Laumonier, Ronsard, pocte lyrique, pp. no, 132, 161 suiv., 177, 310, — Ronsard, CEuvrcs, t. V, pp. 184-187.
2 Du moins les titres ne manquent-ils pas an cardinal pour meriter cet eloge: il fonda une universite a Reims, sa ville archiepiscopale ; il
LE CARDINAL DE LORRAINE
auguste et puissant patronage la plupart des livres parus en notre pays durant une trentaine d’annees \ Les poetes entonnerent a 1’envi ses louanges : Ronsard plus que tout autre, car entre i55o et i562, il ne lui adressa pas moins de onze pieces de vers, quelques-unes tres longues ; il a soin d’y rappeler, a l’occasion, qu’il a ete jadis le condisciple du prelat, au college de Navarre. Il a beau lui reprocher deux tois de ne 1‘avoir point « honore selon le merite de sa vertu » ; il ne fut pas sans profiter largement de la protection dune puissante Eminence qui, d’abord le bras droit d’Henri II, fut ensuite le vrai roi sous Francois II 2. D’ailleurs, outre une camaraderie d'enfance, un encens prodigue genereusement et un admirable talent, Ronsard pouvait soutenir d’autres droits a la bienveillance de ce grand ennemi des huguenots : nous voulons dire une repugnance marquee contre la Reforme, un zele combattif pour 1’Eglise.
En i562 et i563, le cardinal de Lorraine joua un role preponderant a Trente. Des prelats, des abbes, des theologiens franqais au nombre d’une trentaine ecoutaient ses avis et suivaient ses directions. Eux et leurs secretaires ne consacraient evidemment pas toutes leurs heures aux seances du Conciie. Avant ou apres,
provoqua ct encouragea la creation dune autre a Pont-a-Mousson ; il fit rendre la liberte de la plume et de la langue a Pierre Ramus, coupable d’avoir maltraite Aristote; il obtint meme pour le savant professeur une cliaire au College royal; il combla de faveurs les grands hellenistes frangais, Turnebe, Dorat, Danes. Voir J.-J. Guillemin, Lc cardinal de Lorraine, chap. XXI.
x Papyrii Massoxis, Elogia, p. 443.
! Claude Binet, La Vie de P. de Ronsard, ed. Laumonier, p. 145, — E. Picot, Les Frangais italianisants ait xvi° siecle, t. I, p. 294.
ils devaient engager des conversations plus libres avec les Italiens beaucoup plus nombreux que nos compatriotes. Elies porterent sans doute, en janvier i563, sur une oeuvre qui, des son apparition, provoqua une grande joie parmi les catholiques frangais et une profonde indignation dans les antes protestantes. C’etait la Remonstrance de Ronsard an pen pic dc France. Elle venait de paraitre a Paris \ Or, des courriers arrivaient sou vent a Trente, avec des lettres et des paquets destines aux ambassadeurs laics de Charles IX ou bien aux prelats francais. Ces messages durent introduire dans la ville un ou deux exemplaires du poeme de Ronsard. L’hypothese est tres plausible, car plusieurs passages de la Remonstrance etaient propres a seduire 1’orgueil de deux membres tres influents du Concile : Charles de Lorraine et 1’eveque Pierre Danes. Ronsard exalte le « sacre sang Guysian », il se fait l’echo de la controverse qu’il avait entendue au colloque de Poissy entre Theodore de Beze et le cardinal; il reproduit dans tout un alinea certaine argumentation de cette Eminence. Voulant, d’autre part, montrer que d’illustres savants peuvent rester fideles a l’Eglise, il cite Amyot et Danes « lumieres de nostre age » . Il les interpelle en ces termes :
€ Hommes dignes d'honneurs, cheres testes et rares,
Les cieux de leur faveur ne vous soient point avares,
Vivez heureusement, et en toutes saisons,
D’honneurs et de vertus soient pleines voz maisons.* £
1 Ronsard, CEuvres, t. V, p. 366, t. VII, p. 541 (a propos de V, 371). Peut-etre la Remonstrance parut-elle des la fin dc decembre 1562.
2 Id., t. VII, p. 542. Ces vers furent supprimes apres 1578. Ajoutons que Danes etait tout a la fois eloquent et spirituel. Voici un de ses traits que Lansac, ambassadeur de Charles IX pres de l’auguste assemblec, s’empressa de rapporter au monarque. Un jour, cormnc on ecoutait Danes
AU CONCILE DE TRENTE
La Remonstrance ne fournit-elle pas a deux autres amis de Ronsard, Charles d’Espinay, eveque de Dol en Bretagne et Jean Antoine de Ba'if, l'occasion de chanter, a Trente et en diverses villes de la Peninsule, les louanges du grand poete? Charles d’Espinay appartenait, comme poete, a l’ecole en faveur. Vers 1 558, il etait venu grossir les rangs de la Brigade. 11 avait publie, en 1 559, vingt-six Sonnets amour eux recommandes au public par plusieurs membres de son groupe. Ronsard apporta sa fleur au bouquet avec quatorze vers. II y rappelle l’epcque ou il briilait pour la belle Cassandre, d’un feu que Charles, disait-il, parvenait a rallumer. En vantant son protege, Ronsard se celebrait lui-meme indirectement, car il ne pouvait manquer de reconnaitre dans la plupart des pieces signees du jeune Breton des imitations, parfois a peine demarquees, de ses propres ceuvres. Il avait encore flatte l’amour propre de Charles en lui ad'essant le Cyclope amoureux, en i56o. Puis Charles etait parti pour Trente. II y resta une dizaine de mois et descendit ensuite sur Rome avec le cardinal de Lorraine, le i5 septembre 1563. Mais quand ce dernier, rebroussant chemin, passa par Venise pour se rendre aux seances finales du Concile, d’Espinay ne le suivit pas. Rome et 1’ltalie le retenaient ; il s’attardait, croit-on, a les voir, avant de rentrer en France \
< trop attentivement au gre d’un eveque italien, celui-ci ne pouvant retenir sa colere, dit en latin ces mots equivoques : « Gallus cantat ». Danes repondit sur le champ: « Utinam ad hujus Galli cantum excitaretur Petrus et Herat amare ! » Pallavicini, qui rapporte ce bon mot, assure qu’il servit d aiguillon, pour engager les peres du Concile a preparer serieusement la reformation de la discipline ecclesiastique. Voir Niceron, Memoires, t. XIX.
Henri Busson, Charles d Espinay, eveque de Dol et son oeuvre poetique pp. 43 et suiv., 90 et suiv., — P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, pp. 185 et 187 n. 5.
Jean-Antoine de Ba’if, une etoile de la Pleiade, passa l’automne et l’hiver de i562 a Trente, ville dont il prit conge en un sonnet adresse a son corapagnon Grifin.
Laissons, disait-il, laissons le Concile et faisons
Un voyage a Mantoue, a Vincence et Veronne;
Je fretille d’aller, je desire de voir
Les villes d’ltalie et veu ramentevoir
Les marques des Romains, jadis Rois de la Terre.
A Dieu Trente pierreuse, a Dieu les mons chenus,
Qui environ cinq mois nous avez retenus
II descendit done, au printemps de i563, da'ns cette belle Italie ou il avait vu le jour et pour laquelle il ressentait un amour commun a tant de nos compatriotes \
Les pretextes ou les raisons de la parcourir changent, mais elle ne cesse d’offrir une genereuse hospitalite a des amis ou des admirateurs de Ronsard: a Joseph Scaliger, par exemple, qui professait pour le poete frangais un enthousiasme herite de son pere, Jules Cesar 1 2.En 1 563, ^ avait dedie a Ronsard sa traduction grecque du Morctum. En 1574, il allait pubiier, a Geneve, les Anacreontica que Jules Cesar, mort en 1 558, a"vnit laisses inedits: six strophes asclepiades du defunt erudit en l’honneur de Ronsard precedaient l’ouvrage. En 1564, Joseph servant de mentor a un
1 J.-A. de Baif, Euvres en rime, ed. Marty-Laveaux, t. IV, p. 278.
2 Cl. Binet, Vie de Ronsard, pp. 42, 206, 207, — Scaligcriana. Edition Secunda auctior et emendatior, pp. 297 et suiv. En 1916, Mme Beatrix Rava a evoque ces souvenirs dans Venise dans la literature francaise depuis les origincs jusqu’d la mort de Henri IV. Paris, Champion.
L’AMBASSADE DE PAUL DE FOIX
jeune membre de la famille des La Roche-Posay, visita Venise, Verone, Naples. II s’arreta surtout a Rome, ou Muret le mit en rapports avec toute une elite intellectuelle.
Cinq ans plus tard (i569), Robert Estienne, frere d’Henri, « eut du roy Charles IX commission d’aller en Italie pour rechercher des manuscrits et livres rares » . Robert connaissait la valeur de Ronsard et allait un jour (i 585) consacrer une epitaphe francaise au poete vendomois 1.
L’annee 1573 vit arriver en Italie Paul de Foix. Ronsard avait jadis adresse un long discours a cet eveque. Un jour, lui disait-il,
Un jour premier a l’entour de nos Rois Auras les Seaux et garderas leurs lois.
Si cette aimable prediction ne se realisa pas, Paul de Foix n’en remplit pas moins des missions importantes. II fut d’abord ambassadeur en Angleterre, et il eut, semble-t-il, la joie d’attirer, en ce pays, l’attention d’une elite sur les merites de Ronsard. On ne choque pas la vraisemblance si on suppose qu’il joua un role analogue en Italie. II y representa Charles IX ou Henri III a trois reprises. On le trouve a Venise en 1570, en plusieurs lieux de la Peninsule trois ans plus tard, a Rome enfin ou il mourut 2. Accompagnons-le dans sa seconde ambassade (1573).
Sous des formes variees, il donne a l'etude une grande partie de ses journees. Les entretiens des homines doctes presentent pour lui un charme particulier. Grace aux confidences d’un
1 Maittaire Michel, Stephcmorum historia vitas ipsonm ac libros complectens, pp. 512, 513.
C. Binet, La vie de Ronsard, ed. Laumonier, pp. 189, 209, — Ronsard, (Euvres , t. Ill, p. 284.
membre de sa suite, Jacques-Auguste de Thou, on se le represente mettant a profit ses moindres loisirs pour discuter a Bologne avec Carlo Sigonio, a Florence avec Pietro Vettori, a Sienne avec Alessandro Piccolomini, commentateur d’Aristote. II s’arrete aussi a Padoue et a Rome. II ne s’attarde pas rnoins de dix mois en cette derniere ville \
Deja J.-A. de Thou avait approche Ronsard, quand il obtint d’accompagner Paul de Foix en Italie. Evoquant des souvenirs remontant a i5/0 et, par suite, anterieurs a son voyage (1573), il ecrit, en effet, dans ses Memoires : « J’allais souvent visiter Dorat a Paris. C’est lui qui me fit connaitre Ronsard; comme je me sentais des dispositions pour la poesie, je liai avec lui une amitie si etroite, que, dans Fedition de ses ceuvres qu’il fit faire par Galland [celle de 1687], il me dedia son Orphee avec un eloge magnifique* 3. » Plus tard, de Thou mettra tres haut les merites de Ronsard et ne craindra pas de voir dans la naissance de ce poete un dedommagement a la defaite de Pavie survenue la meme annee s.
Dans Fentourage de Paul de Foix deux etrangers se trouvent en Italie, avec J.-A. de Thou. Van Giffen avait ete un de ces jeunes flamands qui, en 1 565, se pressaient, a Paris, autour de Jean Dorat, leur maitre prefere. Alais il ne reste aucune trace
1 Jac.-Aug. Thuani, Conmentariorum de vita sua libri sex. pp. 8 et suiv.
3 Id., p. 5-
a Jac.-Aug. Thuani, Historiannn libri LXXXIIt, Londres, 1733, p. 321. Noter que la bataille de Pavie est du 25 fevrier 1524 d’apres l’ancienne maniere de dater, mais du 25 fevrier 1525 d’apres la nouvelle. Sur ce point, cf. la note de M. Latimonier dans son ed. de la Vie de Rnnsard, par Claude Binet, p. 66.
UYTENHOVE EX ITALIE
de relations directes entre lui et Ronsard. On peut du moins deviner qu’il connaissait et admirait les iceuvres du grand poete. 1 *
On est rnieux renseigne sur Uytenhove. II habitait Paris chez un ami de Ronsard, Jean Morel, dont il instmisait les. enfants. Ronsard le protegeait et le traitait en familier. II l’encouragea un temps a preparer une edition des Hymnes de Callimaque \ II commenqait ainsi, en 1 565, un Discours a Monsieur de Foix oil il francise en Outhenovie le nom de Charles Uytenhove:
Ton bon conseil, ta prudence et ta vie Seront chantez du docte Outhenovie,
A qui la Muse a mis dedans la main L’outil pour faire un vers Grec et Romain 3 * 5.
Quand, a son retour d’ltalie, l’erudit Flamand s’etablira en sa ville natale, puis dans les pays rhenans, il gardera des relations avec ses amis franqais, notamment avec Ronsard \
La mission que Paul de Foix, si brillamment escorte, remplissait en Italie, avait le but suivant : remercier le Pape et les autres princes de la Peninsule qui avaient felicite Charles IX sur {’election de son frere Henri appele au trone de Pologne. Henri ne vecut pas longtemps sur les bords de la Vistule. Il se hata de les fuir des qu’il apprit le trepas de Charles IX. En regagnant la France, il passa par Venise et s'y arreta. Noun savons, grace a messieurs de Nolhac et Solerti, quel magniflque accueil lui reserva la Serenissime *. De Thou en fut temoin, car il n’avait pas encore
1 P. D.E Nolhac, Ronsard et I’humanisme, p. 213 n. 1.
J Id., pp. 67, 106, 171, 215.
3 Ronsard, CEuvres, t. Ill, p. 280, t. VII, p. 376.
* P. de Nolhac, Ronsard et V humanisms, pp. 216-218.
5 II Viaggio in Italia di Enrico III re di Francia, Torino, 1890.
quitte ritalie 1. II put rencontrer, dans la cite des lagunes, un compatriote qui avait suivi Henri III en Pologne. C’est Philippe Desportes. Philippe connaissait deja ritalie. Ln i56q ou i565, il etait entre au service d’un eveque du Puv. Parti avec lui en Italie, le jeune poete apprit la langue du pays. 11 se forgea ainsi tine clef dont il savait user et abuser pour s’ouvrir des tresors qu’il exploita sans discretion. Disciple de Ronsard, il allait etre, un jour, considere comme l’heritier du grand taomme. A la mort du maitre, en 1 585, ce fut autour de Desportes qu’on se groupa, ce fut lui qui organisa l’apotheose du defunt. L’orateur s’adressa a lui et lui dedia son oeuvre comme a celuy auquel Ronsard semblait avoir resigne la gl'oire de sa profession et qu’il avait laisse comme son unique successeur \
Apres Paul de Foix, l’ambassadeur dont le souvenir doit etre evoque dans une histoire chronologique de la fortune italienne de Ronsard est Louis Chasteignier, seigneur d’Abain de la Roche- Posay. On lie l'a pas oublie : comme Remi Belleau, il prit part a l’aventureuse expedition de Naples. Rentre en France, il s’achemina, en 1 559, vers Milan, « ou il resida l’espace de neuf mois pour solliciter la delivrance de Roch, son frere aisne, lequel y estoit prisonnier entre les mains des Espagnols ». Dix-sept ans se passent. La Roche-Posay, riche d’experience et de credit, est
3 C otnmentariorum libri sex. p. 14.
E Desportes, CEuvrcs, Paris, 1858, cf. l’introduction d’Alfred Michiels, — F. Brunot, La doctrine de Malherbe d’ apres son cornmentaire sur Desportes, pp. 21-23. H y eut un moment ou Desportes put, au contraire, passer pour le guide de Ronsard. Voir J. Vianey, Petrarquisme en France au xvi* siecle, p. 256.
LA ROCHE-POSAY A ROME
choisi par Henri III, devenu roi de France, pour aller sa'luer, en son nom, le pape Gregoire XIII et « luy rendre l’obedience filiale a cause de son avenement a cette couronne » . Cette mission remplie, La Roche-Posay reste environ cinq a ns a Rome (1576i58i) comrne ambassadeur ordinaire de son souverain.
La Pleiade n’etait point etrangere a La Roche-Posay- Les membres ou les amis de cette ecole ont souvent leurs noms meles a l’histoire de notre diplomate. « Des ses jeunes ans, nous dit son biographe Andre du Chesne, il estudia en l’Universite de Paris, qui pour lors fleurissait sur toutes les Academies de 1’Europe, et y fut auditeur de deux tres sqavants personnages » : Adrian de Tournebu, vulgairement dit Turnebe, et Jean Dorat, poete et professeur du roi. Dorat fut merae, quelque temps, precepteur particulier du jeune Louis, puis Joseph Scaliger le remplaca. Lorsque l’ancien eleve de ces illustres maitres restes ses affectueux correspondants, vint representer le roi aupres du Saint-Pere, « Marc-Antoine Muret, l’un des plus celebres orateurs de son temps, fist la harangue en latin, qui se void imprimee parmy ses autres Oraisons ’» .
1 Andre du Chesne, Histoire genealogique dc la maison des Chasteigners de la Rochepozay, livre III, cap. VII. « Des ses jeunes ans, nous raconte son biographe, il avoit acquis la cognoissance des bonnes lettres. Cela fist qu’il en aima et continua toujours depuis l’entretien, mesme parmy ses plus grandes charges et occupations. Et n’y a aucun de son temps, qui selon sa qualite favorisast ou affectionnast davntage non seulement les sciences, mais aussi les sgavants hommes. Car il fist tant d’estime de Joseph Scaliger son maistre, qu’il le retint l’espace de trente ans en sa maison ou ce docte personnage instruisit ses enfans. Et apres. il prist soin de luy procurer de Rome et d’ailleurs les livres les plus rares qui luy pouvoient manquer. Il contracta pendant son ambassade de Rome une familiarite estroite avec Marc-Anthoine Muret, le faisant loger proche de son Hostel. » — On orthographic aussi Chasteignier de la Roche-Posay.
On sait que Ronsard, lui aussi, suivit l'enseignement de Dorat ; des liens etroits l’unissaient, en outre, a Joseph Scaliger et S, Marc-Antoine Muret. II fut done, tout au moins, l’ami des amis de La Roche-Posay. II y a plus. II a consacre des epilaphes a deux freres de ce personnage, Antoine et Roch; le premier avait peut-etre ete son condisciple \ Enfin, disons mieux encore : Ronsard etait apparente a cette famille et il entretenait des relations tres cordiales avec l’ambassadeur ; Andre du Chesne l’affirme et on peut aussi le conclure du message dont Muret chargea La Roche-Posay pour le poete, en i58i 2.
Ni la culture necessaire pour bien apprecier Ronsard, ni Ies relations propres a repandre en Italie le nom et la gloire du poete ne faisaient defaut a La Roche-Posay. Ce « gentilhomme studieux » pratiquait, a Rome, « la frequentation de plusieurs personnages doctes et lettrez. Entre lesquels il prit particulierement habitude avec le cardinal Sirlet, avec Vincentius Laureus, qui fut depuis cardinal, avec Seraphin de 1’Oliviere, depuis aussi cardinal, avec Fulvius Ursinus, remain, avec Christophe Clavius, jesuite, et avec Petrus Victorius florentin. » La Roche-Posay, « quand il estoit hors d'affaires », emrnenait parfois a Tivoli, Muret et l’un des erudits cites plus haut \ Un soir de i58o ou de i58i, il reunit autour de sa table, a Rome, le merae Muret, Michel de Montaigne et divers savants dont sans doute quelques italiens. La conversation, nous le savons, porta, en partie, sur Amvot et
1 Ronsard, CEuvrcs, t. V, pp. 273-278, 268-272, — Laumonier, Ronsard, poitc lyrique, pp. 49, 84, no.
* A. du Chesne, Histoire genealogique dc la maison des Chasteigncrs, 1, III, ch. VII, p. 381. En outre, voir H. Longnon, Pierre dc Ronsard (Appendice IV) et, plus loin, dans notre ouvrage,
’ A. du Chesne, Histoire genealogique de la maison des Chasteigncrs, PP- 380-381. , ;
l’eTUDIAXT FRANgAIS EX ITALIE
ses Vies paralleles. Mais Ronsart fut-il oublie? On peut penser que non, car l’auteur des Essais et Muret lui aussi, savaient apprecier le grand poete \ On le verra plus loin pour Muret. Rappelons tout de suite ce passage des Essais (II, xvn) : « Aux parties en quoy Ronsard et du Bellay excellent, je ne les Vreuve gueres esloingnez de la perfection ancienne 2 » . Montaigne n’etait pas homme a eviter les conversations et a dissimulei ses sentiments. II aura plus d'une fois manifesto autour de lui son opinion sur le chef de la Pleiade. Par la, il ressemblait beaucoup, lui lTiomme mur, a un compatriote tres jeune, qu’il coudoya maintes fois en Italie.
L etudiant frangais venait des quatre coins de notre pays, pour affiner, en Italie, ses manieres et completer sa culture. II appartenait a notre noblesse d’epee, mais surtout de robe et a notre bourgeoisie. II frequentait volontiers les maitres d’armes ou d’equitation, il payait souvent un tribut exagere a la galanterie, toutefois il n’ignorait pas le chemin de l’Univcrsite. Il preferait peut-etre Padoue, mais ne dedaignait pas Ferrare, Bologne, Paviq Florence, Rome 3. Son age ne devait guere le preserver d’un travel's que FItalie pretendait propre a notre nation : il etait toujours pret a opposer les choses de « chez nous » aux choses d’outre monts. Comment aurait-il neglige I'occasion d’exalter Ronsard, son modele? Car ce jeune homme composaii volontiers des vers. Veut-on s’en assurer? Qu’on feuillette les deux volumes de M. E. Picot sur les Frangais italianisants du xvie sicclc.
J Montaigne, Journal de voyage, p. 276.
3 Voir Pierre Villey, Les sources et revolution des Essais de Montaigne, p. 208.
a Voir, par exemple, Montaigne, Journal de voyage en Italie, pp. 126, I55, 197. — E. Picot, Les It. en France {Bull. it. 1917).
Que de fois Mathurin Regnier dut jeter a nos etudiants un regard d’envie ! II etait voisin d’eux par l’age, les gouts, l’habitude du franc parler, mais non helas ! par la liberte. Encore tout adolescent, il fut attache a la personne d'un puissant prelat, le cardinal de Joy§use (i 587). Durant dix-sept ou dix-huit ans, il ne quitta presque jamais ce rnaitre jeune et brillant, qui passa une grande partie de cette longue periode a Venise, en Piemont, a Genes, en Toscane, mais surtout a Rome.
Deja quajid il vivait sous le del d’ltalie, Regnier, avait ecrit quelques-unes de ses satires. Or, le juge, a coup sur, le plus competent et le plus sur en la matiere, M. J. Vianey, a pu dire : « Les poesies de Ronsard et de ses disciples furent pour Regnier des dictionnaires de rimes, des cahiers d’expressions, des Gradus ad Parnassum, ou il allait cueillir l’epithete qui lui manquait et l’hemistiche qui lui echappait. Il y puisa a pleines mains. » Eleve dans le culte de Ronsard, il s’est nourn l’esprit de ses poemes ; il n’a pas vu de salut pour l’art en dehors des regies posees par du Bellay. Il ne craignait certes pas de proclamer la filiation spirituelle qui le rattachait a Ronsard, lui qui consacre sa vigoureuse satire IX a f oncer contre les ennemis de la Pleiade, contre ces « resveurs dont la muse insolente, censurant les plus vieux », se montre assez aveugle et stupide pour professer que « Virgile, le Tasse et Ronsard sont des asnes». En.r’erite, Ronsard se trouve en bonne compagnie ! 1
Nombreuses furent done pour l’oeuvre de Ronsard les occasions de passer les Alpes, an xvie siecle; voila ce qu etablissent, esperons-nous, les pages precedentes. Celles qui suivent tacheront
1 J. Vianey, Mathurin Regnier, chap. I et p. 95.
CASTELVETRQ CITE RONSARD
de montrer qu’en fait, Ronsard fut cite, juge, lu, recommande en Italie, a partir de 1 5 59.
C'est Castelvetro qui donna le premier l’exemple, au cours de sa querelle avec Annibal Caro \
Annibal (i5o7-i566) jouissait, en son siecle, d’une renommee que le temps n’a pas tout a fait obscurcie. On lit, il est vrai, plus volontiers aujourd’hui sa belle infidele, la traduction de YEneide, ou sa riche correspondance, que ses poemes lyriques dont un surtout eveilla, lors de sa publication, un sentiment presque voisin de l’enthousiasme. C’etait une canzone en l’honneur de la France et de la famille royale :
Venite a l’oinbra de’ gran gigli d’oro,
Care Muse . . .
Vers la meme epoque, Ronsard ecrivait son hymne a Henri II. L’une et l’autre oeuvre ont, comnie fond essentiel, une comparaison entre les dieux d’un cote, les families des Valois ou des Farnese do l’autre.
Caro habitait Rome. A Modene, sa canzone fut connue de Lodovico Castelvetro (i 5o5 ?-i 5^1), qu’on a nomme le meilleur critique de son temps. II en fut, tout au moins, le plus pointilleux et le plus batailleur. Sans etre aucunement provoque, il se livra contre Caro a des attaques suivies de repliques, de contre-attaques
1 A cette date, un Franqais, Jean-Pierre de Mesraes, s’etait deja servi de la langue italienne pour honorer Ronsard et J. du Bellay « i duo lumi della poesia francesca », dans un capitolo en tcrza rima mis en tete de la traduction des Suppositi, Paris, 1552. Voir E. Picot, Les Frangais itaUanisants au xvP siecle, t. I, p. 303, — Farixei.lt, Dante e la Francia, t. I, p. 385.
et de nouvelles defenses \ Au cours de cette polemique longue et retentissante, Castelvetro vint a parler de Ronsard. Caro, dit-il en 1 559, pretend qu’a la cour de France, on a desire une copie de son ioeuvre. Peut-etre, mais, sans doute, afin de mettre en relief la superiorite de Ronsard 1 2. Plus tard, ce fougueux lutteur ira plus loin : a Ten croire, Caro aurait plagie Ronsard 3. Cette accusation repetee jusqu’a nos jours, manque de justesse: la canzone de Caro fut composee et connue des 1 5 53 ; l’hymne de Ronsard date de i555. Si l’un des deux poetes a imite 1’autre, c’est le Francais.
Mais qu’importe? Retenons, du moins, ceci : en raison merne de sa violence et de sa duree, cette qucrelle servit la fortune de Ronsard en Italie. En voici une preuve entre autres : Castelvetro ava.it cite en francais bon nombre de vers empruntes a l’hymne de Ronsard ; en meme temps, il en donnait une version italienne litterale. Ils n’echapperont — texte et traduction — ni a Torquato Tasso ni a Bernardino Baldi, qui sauront les utiliser \
Pour mieux comprendre ou pour faire passer ces vers en frangais, Castelvetro put recourir a son ami Giovanni-Maria
1 Voir Vincenzo Vivaldi, Una polemica ncl cinqueccnlo c le ccntroversie intorno alia nostra lingua, pp. 47 et suiv.
‘ Ragione d'alcune cose scgnatc nclla canzone d’Annibal Caro : « Venite a l’ombra de gran gigli d'oro ». In Parma 1570, p. 138.
0 Correzioni d'alcune cose ncl dialogo dclle lingue di Benedetto Varchi. Voir dans ledition de Padova 1744, que nous avons sous les yeux la p.58 : € Non niego d'aver nominato il Caro per versificatore, non parendomi d’aver detto male, ma vero di Ini, avendo io provato che egli non era Poeta, essendo la invenzione della sua Canzone stata involata a Pietro Ronzardo, siccome appare, e non trovata da lui. ».
* Voir plus loin, pp. 94, 99.
LA DUCHESSE MARGUERITE DE SAVOIE
Barbieri qui habitait, comme lui, Modene, apres avoir assez longtemps sejourne a Paris et s’y etre enrichi dune connaissance approfondie de notre langue '.
C’est de Rome qu’on envoya le poeme de Caro a Castelvetro 2. De la aussi put lui venir l’hymne de Ronsard : les amis du poete frangais ne manquaient pas dans cette ville entre 1 555 et 1 559-
De Modene passons dans le Piemont. Les circonstances y faciliterent singulierement notre langue et noire culture durant line quarantaine d’annees, au cours du xvie siecle.
En 1536, la France confisqua ce pays. Elle en confia le gouvernement a Guillaume du Bellay et a Brissac. Ils en firent une terre presque frangaise. Leur oeuvre fut, il va sans dire, fortement compromise lorsqu’en i559, Emmanuel Philibert rentra en grace, a la faveur du traite de Cateau-Cambresis. En effet, le due, instruit par l’experience, n’oublia ni le dur traitement que nos souverains lui avaient naguere inflige, ni la reconnaissance qu’il devait a son protecteur Charles Quint. S’il se garda de toute hostilite cleclaree contre la France, il se mefia du moins d’elle et tourna les sympathies secretes de son cceur vers l’Espagne. Cette conduite, sa femme, Marguerite de Berry, soeur d’Henri II, ne la combattit pas; elle l’approuva, au contraire, et la seconda, en epouse et en mere consciente des interets de la inaison de Savoie.
1 G. Bertoni, Giovanni Maria Barbieri, pp. 8 et suiv.
3 Vivaldi, Una potemica, pp. 48-49.
Rappelons qu'a Rome, Joachim du Bellay, le fidele ami de Ronsard, frequentait Caro ; il le remercia, dans un epigramme italienne, de l’hommage rendu a la maison de France ; il traduisit meme la canzone en vers frangais. Il put faire connaitre le poeme de Caro a Ronsard. Cf. Chamard, Joachim du Bellay , pp. 342-343.
Mais les necessites de la politique n’imposaient aucunement a la fille de Franqois Icr d’oublier que la jeune ecole francaise s etait, depuis plusieurs annees, placee sous son haut patronage : J. du Bellay lui avait dedie son Olive; Ronsard, defendu jadis par elle contre les railleries de Saint-Gelais, la recompensa en mettant son nom en tete des Hymnes et en n’ecrivant presque pas de piece de vers ou ne se trouve le souvenir de
La Marguerite honneur de notre temps 1 .
Sans doute, quand Jacques Grevin fut oblige de s’exiler a „ cause de ses opinions heretiques, la duchesse de Savoie lui fit, a lui et a ses enfants, un accueil empresse. Or, c’est a la fin de 1 567 que Grevin arrive a Turin et, cette meme annee, Ronsard, apres l’avoir considere comme un ami et un disciple, le renie en ces termes :
. J’oste Grevin de mes escrits...
Parce qu’il fut si mal appris,
Afin de plaire au calvinisme (Je vouloy dire a l’atheisme)
D’injurier par ses brocards Mon nom cogneu de toutes parts.
Marguerite sut rester etrangere a la querelle des deux poetes. Ronsard lui demeura cher et, a l’occasion, elle ne manqua pas d’ecrire a Catherine de Medicis, pour lui recommander le « prince des poetes ». Donnez-lui, disait-elle, les moyens de « poursuivre
1 Roger Peyre, Une amie de I’Hospital et de Ronsard: Marguerite de France, duchesse de Berry, duchesse de Savoie (Revue des etudes historiques, T902, t. 68).
AMIS DE RONSARD EN PIEMONT
plus facilement les labeurs qu’il a jusqu’ici ertrepris au profit et honneur de toute la France ’» .
A Turin vecut pres de Marguerite, au moins un temps et en qualite de chancelier, Michel de l’Hospital. Ouelques annees auparavant il s etait, lui aussi, constitue le champion de Ronsard attaque par des poetes envieux ; le chef de la Pleiade lui dedia une ode pindarique qu’il faut rapprocher de la piece latine on l'Hospital adjure les contemporains de reconnaitre le rare merite de ce grand artiste
Nous trouvons en Piemont un autre personnage qui etait tout a la fois un des serviteurs les plus devoues de Marguerite et un des meilleurs amis de la Pleiade: Jerome de la Rovere, d’aborcl eveque de Toulon, puis archeveque de Turin. C’est a lui qu’en i56o, Ronsard avait adresse le poeme intitule « La vertu amoureuse 1 2 3».
Nommons aussi Jacques Peletier, Claude Buttet, Jean Grangier, Pierre Demay. Peletier sejourna trois annees a Annecy, ou il puhlia, en 1572, son poeme La Savoie, dedie a Marguerite \ Or, on n’ignore pas quels liens l’unissaient a Ronsard. Il le connaissait depuis 1543 et avait requ de lui une marque singuliere d’estime. Pour reagir contre l’invasion d’imitateurs mediocres risquant de compromettre le renom de son ecole, Ronsard s’etait, des i553, decide a distinguer, dans sa Brigade, une elite de sept etoiles. Il en remania la composition en 1 554, puis en 1 555, annee
1 Sr.r les relations de Grevin avec Ronsard, y Pinvert, Jacques Grevin, pp. 27, 69, 320 suiv., 335, — Binet, Vie de Ronsard, p. 217.
2 Voir, outre l’etude de Roger Peyre citee plus haut, P. de Noliiac, Documents nouveaux sur la Pleiade : Ronsard, du Bellay (Revue d’hisloire litteraire de la France, 1899).
3 Ronsard, CEuvres, t. Ill, pp. 335-343 ; t. VII, p. 385.
* Clement Juge, Jacques Peletier du Mans, chap. III.
ou, voulant y faire entrer Jacques Peletier, apres la publication de VArt poetique (juin 1 555), il lui sacrifia Des Autels, dont pourtant il prisait fort les merites l. Ce sont la des titres que ne pouvaient invoquer ni le lorrain Jean G rangier ni le poitevin Pierre Demay. Us n’en tenaient pas moins a se donner pour des disciples de Ronsard et a jeter ainsi un peu. de lustre sur leur obscurite.
En 1 567 et i568, le bapteme du prince Charles-Emmanuel, fils de la duchesse, leur inspira des ouvrages ou Ronsard n’est pas oublie. Dans une pastorale melee de prose et de vers, Grangier se represente Perot, le « gentil pasteur vendomois, au temps que, vagabond et soupirant sur la rive de son Loir, il entonnoit la cruaute de sa Cassandre». Il cite, en outre, des vers choisis parmi ceux que le grand poete a composes en l'honneur de Marguerite \ De son cote, Demay evoque, en une eglogue de ses Triomphcs, les heures A^ecues aux cotes du meme Perot, et se rememore les vers qu'il l’a « ouy chanter 3».
Le Savoyard Buttet avait ete, a Paris, leleve et peut-etre meme le pensionnaire de Dorat; membre de la « Brigade », premiere forme de la Pleiade, il etait reste en relations cordiales avec son ancien maitre et aussi avec Baif, du Bellay Belleau, Peletier,
' Binet, Vie de Ronsard, p. 223.
"Pastorales sur le Baptesinc de Monseigneur Charles Emanuel, Prince de Piedmont. Par J. Grangier Imprime a Chamberi, 1568. Cite par F. Neri, Il Chiabrera c la Pleiade franccsc, p. 34, n. 1.
* Les triomphcs du Baptcsme de tres ilustre Seigneur Monseigneur Charles Emanuel, Prince de Piemont : en Eglogucs, Odes et Sonnets, zrrs Latins, It aliens et Frangais avec annotations, par Pierre Demay de Chastcllcraud en Poictou Secreterre de Monsieur le President Depurpurat Seneschal de Saluces. A Paris, 1567. Cite par F. Neri, II Chiabrera, p. 33, n. x. Il en existe un exemplaire a la bibliotheque royale de Turin.
ADMIRATEURS DE RONSARD EN PIEMONT
Ronsard lui-meme, qtril celebre plusieurs fois et qui, de son cote, lui adressa une des poesies comprises dans le deuxieme livre des 'Amours1. Ailleurs, consacrant un poeme a Marguerite, Buttet imagine une sorte de revue des rois de France 2. Le premier cite est le fils d’Hector, Francion, le Francus de Ronsard. C’est l’occasion pour Buttet de payer un tribut d’eloges au maitre qui composait alors la Franciadc. Le montrant du doigt, il dit a la muse :
Et qui est cellui qui travaille Assis, un blanc papier tragant Ravi de si haute merveille,
Ombrage l’une et l’autre oreille D’un lorier tousjours verdissant?
La muse repond, designant Ronsard sous le nom de Terpandre, comme le faisaient couramment les poetes de la Brigade :
Enfant, n’en tasche plus entendre,
C’est Terpandre Qui Homere deplacera Et bien tot te lairra sa Lyre Fesant bruire
La trompe qu’il empoignera.
L’epopee que Buttet annoncait si pompeusement ne fut, on le sait, jamais finie. Les quatre premiers livres. les seuls qui aient
1 Franqois Mugnier, Marc-Claude de Buttet, pocte savoisicn. Notice sur sa vie, ses oeuvres poetiques et en prose franqaise et sur ses amis, p. 23, 48, 142, 149.
,s Ode d Madame Marguerite de France, duchesse de Savoie, par Marc Claude Buttet Savoisien (poeme inedit publie par A. Dufour et F. Rabut dans Memo ires et Documents publics par la Societe Savoisicnnc d’Histoire et d' 'Archcologic, t. XIX, Chambery, 1880).
jamais vu le jour, parurent, a Paris, en 1572 et en 1573. Mais, a Turin, fut publiee la troisieme edition, en 1574 \ Mentionnons qu’en cette ville existaient, jusqu’en ces dernieres annees, deux manuscrits aujourd'hui detruits, contenant le texte, l’un du troisieme livre de la Franciade, l’autre du quatrieme ",
Nous avons naguere rencontre Brantome, lui aussi, a la cour de Turin. II avait auparavant sejourne a Venire. II y rencontra, vers la fin de 1666 ou le debut de 1 667, certain diplomate italien, dont il nous parle en ces termes: « Moy estant un jour a Ventee chez un des principaux imprimeurs, ainsy que je lui demandois un Petrarque en grosse lettre, grand volume et commente, il y eut un grand magnifique pres de moy, s’amusant a lire quelque livre, qui, m’oyant, il me diet, moitie en italien, moitie en assez bon frangais, car il avoit este autresfois ambassadeur en France: « Mon gentilhomme, je nvestonne comment vous estes curieux venir chercher un Petrarque parmy nous, puisque vous en avez pn en vostre France, plus excellent deux f<_ is que le nostre, qu’est M. de Ronsard. » Et la dessus se mit a l’exalter par dessus tous les poetes qu’il avoit jamais leu, et m'ent retint tout un long temps, non seulement de ce subject, mais de plusieurs autres
1 Les quatre premiers Hvres de la Franciade, Au Roy treschrestien Charles neufiesme de ce nom. Par Pierre de Ronsard, gentilhomme Vandomois, Turin, Jean-Frangois Pico, in-16. — Bib. nat. Res. Ye 4763. (cf. Laumonier, Tableau chronologique des oeuvres de Ronsard, p. 50, n. 4. — Ronsard, t. VIII, p. 295 et l’Appendice a la fin de notre livre).
2 Voir Faral, Sur deux manuscrits du livre II de la « Franciade », ( Revue d’hist. lift, de la France, t. XVII, . p. 689). — F. Neri, Il Chiabrera e la Pleiadc franccse, p. 139, n. ).
BARTOLOMMEO DEL BENE
beaux, avecques certaine douce courtoisie et affabilite de Ieur nature1. »
Un contemporain de cet ambassadeur se vante d ’avoir fait connaitre Ronsard sur les bords de l’Arno :
...da me furon gia con fosche note Le degne lodi tue dipinte e sparte E fatte, se non qui, cantando, note A1 men la d’Arno a l’onde Dove nacque il canoro cigno e raro...2
L ’auteur de ce vers est Bartolommeo del Bene 3. Ce Toscan a beau etre ne a Val d’Elsa, ou il vecut ses premieres annees; il a beau ecrire dans la langue de ses peres : il a passe la plus grande partie de sa vie en France et, tout au moins en des lieux ou la France etait puissamment representee.
Fils d’un maitre d’hotel de Louis XII, il vient chez nous a un age tendre. En 1647 (nous le savons par une lettre de Catherine de Medicis) il est valet de chambre du roi. E11 i554, Marguerite de Berry l’attache a sa personne Devenue duchesse
1 Brantome, CEuvres completes , ed. Lalanne, t. Ill, p. 288. — Sur le sejour de Brantome a Venise, entre les dates que nous avons indiquees, voir Beatrix Rava, Venise dans la litteraturc frangaise „ pp. 249-251.
2 Odi XXVIII di Bartolommeo del Bene, edite da G. Carducci e S. Ferrari. Voir l’ode 21.
3 Sur ce personnage voir Camille Couderc, Les poesies d’un florentin d la com de France au xvie sidcle ( Bartolommeo del Bene) dans Giornale storico della letteratura italiana vol. XVII, 1891, — Odi XXVIII di Bartolommeo del Bene, ed. citee.
de Savoie, elle l’emmene a Turin et le garde jusqu’au bout a son service, ce qui n’empeche pas Bartolommeo de remplir parfois des missions diplomatiques pour le compte de Catherine, reine mere de France. C’est ainsi qu’en i562, il se rend, d’une part, aupres du pape Pie IV, qu’inquietaient les prog res des huguenots, de l’autre aupres de Cosimo, grand-due de Toscane, pour obtenir a Catherine un pret d’argent. Entre temps, il confere avec Benvenuto Cellini et tente vainement de le ramener en France, pour travailler au tombeau d’Henri II l. Bartolommeo se remet en route vers ITtalie en i565: il admire alors, a Florence, les fetes dont le mariage du prince Francesco avec Jeanne d’Autriche sont l’occasion. Revenu dans la meme ville en 1 56/, il y negocie. au profit de Catherine, un nouvel emprunt. En 1574, il accompagne a Venise Emmanuel-Philibert qui va au dovant d'Henri III retournant de Pologne.
Bartolommeo est done bien place pour voir naitre et grandir, en France meme, la renommee de Ronsard, pour contribuer aussi a la repandre en Italie, surtout en Toscane' Il s’y emploiera d’autant plus volontiers qu’il est disciple de ce grand poete et qu’il a un fils traite par Ronsard avec des egards singuliers. Ronsard dedie, en effet, a Alphonse del Bene YAbrcge de l’ Art poetique. Plusieurs fois, il l’y interpelle, comme Horace avait fait jadis pour les Pisons, e’est-a-dire en laissant au lecteur 1 ’impression de s’adresser affectueusement a un jeune homme qui attend de lui des conseils 2.
En Toscane, Bartolommeo dut louer Ronsard dans des
' Benvenuto Cellini, Vita, I. II, c. CXII.
s Sur ce personnage, voir une notice de A. Dufour dans Memoires et documents publics par la societe savoisienne d' hist 0 ire et d’archeologie, t. IV, Chambery, i860.
CLAUDE BINET EN ITALIE
conversations sur le mouvement litteraire de notre pays. II y repandit, en outre, une ode ecrite vers 1570, en 1'honneur du chef de la Pleiade : c’est a elle qu’il fait allusion dans les vers cites plus haut. La celebrite de Ronsard, dit-il dans ce poeme, est presque universelle ; sa gloire efface celle de tout rival ; son talent excelle tantot a exalter les heros, tantot a chanter l’amour ; jadis, plusieurs villes se disputerent 1’honneur d’avoir vu naitre Homere; de raeme, un jour, le Loir, la Sarthe, le Maine, la Loire se vanteront d’etre chacun le fleuve qui arrose la patrie de Ronsard ; heureuses sont Marguerite de Savoie et Marie Stuart ; le grand poete rend leurs noms immortels. Ce s eloges semblerent laisser indifferent Ronsard ; il n’y repondait pas. L’auteur italien patienta quelques annees, puis se rappela an souvenii du m ait re. Cette fois, il prit un ton legerement pique; il comptait sur Ronsard pour passer a la posterite; degu, il uavaillera par ses propres moyens \
Dans cette meme Toscane, on nous avons suivi Bartolommeo del Bene, nous trouvons, en 1 579, Claude Binet, le futur biographe de Ronsard. Il y fut admis aupres des savants Pietro Vettori, Pier Angelio da Barga, nomme Bargeo, professeurs 1’un a Florence, l’autre a Pise, deux personnages considerables alors.
Ils lui tinrent un pi-opos qu'il se garda d’oublier : ils lui dirent, l’un et l’autre, que « nostre langue par la divine poesie de nostre Ronsard s’egaloit a la Grecque et Latine » \ Ils connaissaient done Ronsard : n’en soyons pas surpris. Plusieurs documents nous les montrent en contact avec des Francais.
‘ Voir dans les Odi XXVIII, les odes 14 et 21. — Ronsard, CEuvres completes, t. VI, p. 26, Elegie au sieur B. Del-Bene.
2 P. de Nolhac, Ronsard et I’humanisme, p. 235.
Lorsqu’Henri Estienne eut retrouve les odes du pseudo Anacreon, il s’en servit pour piquer la curiosite de queiques Italiens et il souleva parmi eux de vives discussions sur l’authenticite de ces gracieuses petites pieces. Mais c‘est au seul Vettori qu’il en conceda line en toute propriete. Vettori la publia, en i553, a Florence 1. En 1573, cet erudit visitait souvent l’ambassadeur Paul de Foix, qui faisait un sejour a Florence. Foix etait-il occupe ? le vieillard s’entretenait avec Jacques- Auguste de Thou 2.
En 1576, Nicolas Audebert, etudiant, venu d’Orleans, se presentera aussi chez Pietro Vettori, qui le recevra, a la campagne, dans sa villa. Par la suite, le jeune bomme entretiendra avec le maitre une correspondance suivie, cornme le fit aussi un personnage beaucoup plus important, Louis d’Abain de la Roche- Posay 3 4.
Quant a Bargeo, il avait jadis fait partie du cercle litteraire de l’ambassadeur frangais Guillaume Pellicier, a Venise ( 1540- 1542). Il fut en rapports avec Germain Audebert, le pere de Nicolas et avec Philippe Desportes. On a dit qu’il habita un temps la France. En tout cas, il prononqa, en 1 559, l’oraison funebre de Henri II. Plus tard, il dedia au roi Henri III la Syrias; les quatre premiers livres en furent imprimes a Paris (i582 et 1584), ils valurent a leur auteur les titres d’historien et poete royal *.
1 S. Ferrari, Di alciine imitazioni c rifioriture dellc « Anacreontcc » in Italia nel socolo XVI. ( Giornalc storico della left, ital., t. XX, p. 395).
2 Voir plus haut, p. 38.
3 E. Picot, Les Francois italianisants , t. II, p. 159. — A. du Ciiesne, Histoire genealogique de la maison des Chasteigners, p. 381, — Jac.-Aug. Thuani, Comment ariorum de vita sua libri sex, p. 10.
4 E. Picot, Les Italiens en France au xvi* siecle (Bulletin italien, t. I, p. 292), — G, Mazzuciieli.i, Gli scrittori d’ltalia, t. II, pp. 747 et suiv., — J.
LA CONVERSION DE S. SPERONI
C’est en i579 que Vettori et Bargeo reuclent un temoignage d’estime a Ronsard. La conversion de Sperone Speroni ne va pas tarder. Speroni ne fut pas, en effet, comme voudrait le faire croire Claude Binet, un des premiers en date parmi les admirateurs de Ronsai'd. Si, dans son dialogue Dclle Rugae, « il confesse la langue italienne proceder de nous ou du morns les meilleures choses que [les Italiens] ayent», ce n’est pas Ronsard qui nous vaut cet hommage, car ce traite parut en 1542, date ou Ronsard etait toujours un apprenti. N’ayant pas encore « rnontre par ses vers divins de quoi le frangais est capable », le poete ne pouvait avoir « esmeu » Speroni de tant estimer cette langue \
En 1 582 seulement, alors qu’il habitait Padoue, Speroni regut une triple sommation d’avoir a juger Ronsard plus equitablement. En d’autres tennes, son attention bienveillante fut attiree de trois cotes vers le grand poete, grace a Pigafetta, Fauchet, Expilly. Voici comment.
1) Filippo Pigafetta de Vicence fut un inlassable voyageur. II fit notamment plusieurs sejours en France. Nous le voyons, en x562, a Paris assiege, « alors que, dit-il, le prince de Conde et l’Amiral entouraient cette capitale avec quarante mille huguenots 2». Nous le retrouvons dans la meme ville en i582. Le 10 juillet, il adresse a Speroni une lettre oil se lisent les curieux details suivants. J’avais quitte la France depuis seize ans, dit-il,
Zeller, La diplomatic frangaise vers le milieu du XVI0 sieclc, — Guido Manacorda, Petrus Angelius Bargaeus.
1 C. Binet, Discours de la vie de P. Ronsard, p. 43, 1. 18, p. 214.
= Voir Giacomo Lumbroso, Mcmorie italianc del buon tempo antieo, P- 155 suiv.
ROXSARD EX ITALIE
et m’y void retourne pour affaires. J'y ai retrouve trois vieux amis qui me sont particulierement chers ; l'un est medecin, « les deux autres sont Jean Dorat et Pierre Ronsard, poetes fameux et les premiers de France en latin et en frangais ». II a eu avec eux, ajoute-t-il, divers entretiens dont il ne nous indique malheureusement pas le sujet. Mais, a elle seule, la mention qu’il fait de Ronsard n’est deja pas negligeable \
2) « J’ai eu l’occasion, poursuit Pigafetta dont nous resumons la lettre, de rencontrer le president Claude Fauchet. II vous a connu, voici vingt ans, lorsqu’il sejournait en Italie. II ne vous a pas oublie. II va vous envoyer un ouvrage qu’il a recemment publie.» Nous verrons plus loin quelle page Speroni put lire sur la Pleiade, dans le Rccueil de V origine de la langue frangoise.
3) Enfin, nous devons d’interessants details a Claude Expillv, president du Parlement de Grenoble, et a une lettre latine qu’il ecrivit le 7 juillet 1634. Elle n’est pas inedite; elle a cependant echappe jusqu’ici aux historiens de Ronsard, perdue quelle est dans un livre italien que personne ne consulte plus guere depuis longtemps. Elle se trouve dans les Elogia de J.-P. Tomasini8: Parcourons-la. Expilly evoque done de vieux souvenirs. II se
1 Opcre di M. Spcrone Speroni degli Alvarotti tratte da manoscritti originali. In Venezia MDCCXL, t. v. p. 370.
Le medecin est Duret. C'f. A. Lefranc, La Pleiade au College de France.
Nous venons de resumer ou de reproduire le passage de la. lettre de Pigafetta se rapportant a Ronsard. Le reste de cette lettre n’a rien a voir avec le grand poete frangais, contrairement a ce qu’t.n a plus d’une fois avance. M. F. Neri, II Chiabrera e la Pleiade francesc, p. 48 et M. de Nolhac, Ronsard et scs contemporains italiens (Etudes italiennes, Janvier 1921) ont rectifie cette erreur.
2 Jacobi Philippi Tomasini Patavini Episcopi ^Emoniensis, Elogia virorum Uteris et sapientia illustrium ad vivum c.vpressis imaginibus exornala.
LE CARDINAL DE RAMBOUILLET
reporte a l’annee i582. II etudie alors a 1’Universite de Padoue, niais il touche helas! a la fin de son sejour. II s’entretient avec Speroni, qui le traite paternellement ; il demande a lerudit octogenaire: « Que pensez-vous de nos poetes? » Il iegoit une reponse pen flatteuse: Sperone en a lu un, mais l’epreuve lui a suffi. Il cst en effet tombe — il le croit du moins — sur le plus fameux de tous, Clement Marot; or, il le juge mediocre: a quoi bon, des lors, s’interesser aux autres? Expilly le tire d’erreur, Marot est detrone; son sceptre a passe en d 'autres mains. Le jeune etudiant possede les Odes de Ronsard. Il les prete a Speroni qui en fait une lecture approfondie. Enthousiasme, le vieillard entreprend de chanter le chef de la Pleiade. Il n’acheve pas, semble-til, son poeme avant i58q ou i585. Il le remet a un ami, precisenient a Gianvincenzo Pinelli \ Ce bibliophile le confie a un diplomate frangais, le cardinal de Rambouillet. Ainsi parvient a Ronsard ce tribut d’admiration tardive.
Les vers de Speroni, nous les connaissons: Claude Binet les trouva dans les papiers de Ronsard. Ils ont ete publies, pour la premiere fois, en 1609. On les lit aussi au tome IV des Opcre de Speroni (Venezia, 1740).
Quant au cardinal de Rambouillet, ce n’etait sans doute pas
1 Voici un passage interessant de cette lettre d’Expilly adressee a Tomasini lui-meme : « Metnini me certa die eum (Speroni) interpellasse quidnam de poetis nostris sentiret : respondisse nullius pocmata vidisse, eo quod Clementeni Marotum, inter eos primas tenentem, floccipendebat. Ostendi Odas nobilissimi Poctas Petri Ronsardi, quas penes me habebam : quibus sedulo intra hebdomadam perlcctis, miratus dotes cximias, et tot flosculos in eo opcre geminantes, Elegiam versu soluto in cjus laudem composuit : cujus initii verba liaec sunt :
Lcggo spesso tra me tacito c solo Dotto Ronsard, le vostre Ode honorate.
RONSARD EN ITALXE
la premiere fois cju'il servait les interets de Ronsard en Italie. II connaissait depuis longtemps ce pays. Seul de tous les membres franqais du Sacre-College, il assista, en 1572, au conclave qui choisit Gregoire XIII. II resta aupres de ce pontife en qualite d’ambassadeur de France. II participa aussi a l’election de Sixte V. Ce pape lui marqua sa faveur en le ncmmant gouverneur de Corneto, ou il mourut le 23 mars 1587. Or, cn sa qualite d’eveque du Mans, Rambouillet comptait Ronsard au nombre de ses administres. Evaille se trouvait, en effet, dans son diocese, Cure commanditaire de cette paroisse, Ronsard considera Rambouillet comme un protecteur naturel et ne negligea pas d’attirer son attention. En 1 567, d imprima en son honneur netif distiques latins; deja, en 1 563, il l’avait fait intervenir dans une piece de vers apologetiques ; pour le flatter, il le rattachait a un heros troyen :
J’honore mon Prelat des autres l’outre-passe,
Qui a pris d’Agenor son surnom et sa race \
On l’imagine sans peine : Ronsard porte aux nues, a Padoue, par un critique jouissant d’un grand prestige et d’autant plus communicatif que son age avance l’inclinait davantage aux confidences, Ronsard dont les compatriotes, assez nombreux a cette Universite, faisaient sans doute bien volontiers echo aux eloges de Speroni, Ronsard devait attirer sur sa personne et ses )Oeuvres l’attention de plus d’un parrni les jeunes Italiens qui se pressaient en cette ville vers i582 et les annees suivantes. Un d’entre eux fut, de i5S7 a i59i, un jeune patricien de Ligurie, Ansaldo Ceba, dont l’admiration pour Ronsard naquit i>eut-etre alors. Sans doute elabora-t-il, en partie, a Padoue, ses premiers
1 Ronsard, CEuvres, t. V, p. 414; t. VI, p. 517, — Dom Paul Pxolin, Histoire dc I’eglise du Mans, pp. 475, 499, 503, 5 t t , 505, suiv. 539.
LE CARDINAL DE RAMBOUILLET
essais poetiques, des Rime ou Ton apergoit deja 1 ''influence du grand Vendomois. Plus tard, nous le verrons, il exaltera Ronsard en vers italiens et frangais \
Restons a Padoue. Nos compatriotes lie manquaient pas d’y aller visiter Gianvincenzo Pinelli, repute comme bibliophile et mecene. Chez lui nous trouvons, en 1 5/3, A.-J. de Thou, qui, revenant seize ans plus tard en Italie, fera le pelerinage de Padoue pour jouir, comme il le dit lui-meme, de la conversation de cet erudit. « Il s’informait aupres de Pinelli des hommes illustres dans les sciences, qui avaient paru en Italie, et dont la memoire commencait a vieillir.» De son cote, a quelles questions de Pinelli repondait-il ? Il ne nous le dit pas 1 2. Chez Gianvincenzo frequentait aussi, en x 575, le jeune orleanais Nicolas Audebert, introduit la par Claude du Puy, avocat au Parlement de Paris, retourne lui-meme quelques annees auparavant d’ltalie, ou il s’etait lie avec Fulvio Orsini, Carlo Sigonio, Pinelli 3. Ce dernier regut aussi avec une bienveillante syrnpathie, en i582, le fils de Claude Fauchet4, et, en i58o-i582, un futur magistrat que nous avons deja rencontre chez Sperone Speroni. Cest Claude Expilly B. Ce Dauphinois de vingt ans faisait ses delices
1 N. Giuliani, A. Cetu ( Giorn . ligustico, IX, pp. 405-423).
2 Jac.-Aug. Thuani, Commentarioruni libri sex, p. 64.
3 P. de Nolbac, La bibliothcque de Fulvio Orsini, p. 669, — E. Picot, Les Frangais italisianants, t. II, p. 159.
* Cf. G. Bertoni, Giovanni Maria Barbicri, p. 48, — Torquato Tasso, Opcre, ed. Rosini, t. XXIII, pp.. 97 suiv.
8 La vie de Messire Claude Expilly, chevalier du Roy en son Conseil d’Estat, et President an Parlement de Grenoble par Me Antoine Bouiel de Catilhon, conseiller du Roy et Advocat general de S. M. en sa Chambre des Comptes et Cour des Finances de Dauphine. A Grenoble, MDCLX, P- 15-
des manuscrits et des imprimes reunis par l’infatigabie et intelligent collectionneur, « de quoy Pinelli recevoit une satisfaction indicible, car outre l'inclination qu’il avoit pour ce jeurie estudiant, il voyoit bien qu’il estoit capable de connoistre le prix et la valeur de tant d’ouvrages ».
Dans sa maison largement ouverte aux Frangais 1 Pinelli dut bien des fois entendre l’eloge de Ronsard. D’ailleurs il echangeait des lettres assez frequentes avec deux Italiens vivant chez nous, Corbinelli, Pigafetta, et avec Claude Dupuy. Grace a eux, il : suivait notre mouvement litteraire 2.
Il mit a profit l’obligeance de Corbinelli et de Dupuy, quand il voulut enrichir sa bibilotheque des oeuvres de Ronsard. Des avant i5/5, il possede peut-etre deja quelque recueil du poete, les Amours , par exemple, ou les Odes, mais il veut la collection entiere des vers de Ronsard. Il la trouve sur place, et n’ose pas l’acheter, car il l’a deja demandee a Paris. Cependant on tarde a la lui envoyer. Il perd patience et donne contre-ordre, pour n’avoir plus les mains liees, si une autre occasion se presente en Italie meme3. Elle s’offre probablement et il peut, semble-t-il. acquerir l’edition de i56o4. Mais, apres celle-ci, on en imprime d’autres
1 Gualdi, dans sa Vita de Pinelli, citee plus haut, raconte, p. 92, comment Pinelli intervint obligeamment et efficacement en faveur dun Frangais moleste par les Espaguols, a Milan.
2 Nous avons deja cite plusieurs fois le livre de Mme Rita Calderini de Marchi, Jacopo Corbinelli ct Ics enidits frangais, d'apres la corrcspondance dc Corbinelli. Voir en outre, plus haut, p. 18.
2 Le 13 mai 1573, Pinelli ecrit a Claude Dupuy : « Non mi euro piu dell’ opere di Ronsard, e una volta si troveranno di qua, come gia l’havea trovate, et l’havrei prese se non l’aspettava di costa >. Lettre publiee a propos de R. Calderini de Marchi, Jacopo Corbinelli ct les enidits frangais, par P. de Nolhac, dans Revue d'histoirc litteraire de la France, 1917, p. 676.
4 On peut l’admettrc si, du moins, on comprend la lettre du 1" janvier
GIAN VINCENZO PINELLI
de plus en plus completes ou conformes aux intentions changeantes de l’auteur. Pinelli se tient au courant. II sait qu’il en a paru une in-folio en 1584. Coute-t-elle plus ou moins cher que celle de i56o en trois volumes in-16 relies dune certaine faqon? On lui repond qu’elle se paye « uno scudo testoni venti », tandis que l'autre se vendait « uno scudo testoni dieci J» . II commande l’in-folio. Mais il ignore qu’il existe une edition plus recente encore, celle de 1587, en dix tomes : c’est elle qu’on lui envoie \
1586 citee plus loin, dans ce sens que Pinelli connaissait, parce qu’il la possedait, l'edition suivante de Ronsard, laquelle nous semble correspondre au signalement donne par Corbinelli : Les CEuvres de P. Ronsard gentilhomme Vandomois. Paris, Gabriel Buon, 4 tomes en 3 volumes in-16 ( cf.. Ronsard, CEuvres, ed. Laumonier, t. VIII, p. 293). Voici la lettre en question : « Quanto a’tre volumi in-160 del Ronsardo legato come dice V. S. si son venduti uno scudo testoni 20 » (Tcxte reproduit par Rita Calderini De March!, Jacopo Corbinelli, p. 91).
1 Voir la lettre citee dans la note precedente.
Dans le Vocabolario italiano della lingua parlata de Rigutini et Fanfani 31' migliaio, Firenze, Barbera, on lit a la p. 1218 : Tcstone fu nome di una moneta toscana del valore di tre paoli, ossia una lira e 68 centesimi ». A la p. 1194, les memes auteurs disent que le scudo valait cinq lires 88 centimes. Ce sont la sans doute, des evaluations de caractere tres variable selon les moments ou 1’on considere ces monnaies.
2Le 22 janvier 1588, Claude Dupuy ecrit, de Paris, a Pinelli : « Je vous ai envoye les ceuvres de Ronsard de la derniere impression qui est in-120 et non in-f° comme portoit vostre meinoire. Celles in-f° furent imprimees du vivant de Ronsard en l’an 1583 ou 84; ces dernieres furent faictes l’annee passee seulement ; comme elles avoient ete reveues, corrigees et augmntees par l’auteur peu avant son trespas, ainsi qu’il est t6tnoigne par l’intitulation et la verite est telle. Toutesfois j’aimerois beaucoup mieux les premieres editions que ces derniers, esquclles il a tout gaste selon mon jugement, aiant oste plusieurs belles pieces et change les plus beaus et hardis traits des autres, de maniere qu’on n’y recognoist quasi plus ce grand Ronsard, qui a mis notre poesie framjaise au parangon de la grec-
Outre les iceuvres de Ronsard, Pinelli a sur ses rayons, certains livres publics a Paris et ou 'Ion discerne nettement a quelle hauteur les Francais mettent leur grand compatriote. II recoit notamment, par l’intermediaire de Corbinelli, la Precedence d’Henri Estienne \ Ronsard y est nomme quatre fois avec honneur et cite trois fois * 1 2 3.
D ’autre part, Pinelli peut lire, sur la Pleiade, une page importante de Claude Fauchet dans le Rccueil de Vorigine de la langue Frangoise \ C’est l’auteur lui-meme qui fait hommage de son traite a Pinelli. II a peut-etre connu cet erudit en personne, a
que et romaine ». (Cod. Ambrosiano T. 167 Supl.). Texte reprodwit par Giulio Bertoni, Giovanni Maria Barbieri e gli studi romanzi nel sec. XVI, pp. 48-49-
1Voir les lettres de Corbinelli relatives a la Precedence, dans R. Calderini De-Marchi, Jacopo Corbinelli, p. 115 suiv.
2La Precedence, imprimee avec des notes, une grammaire et un glossaire, par E. Huguet, Paris, 1896, pp. 48, 51, 54, 299..
3 Le titre complet de l’ouvrage est Recneil de Vorigine de la langue, poesie Frangoise, ryme et romans plus les noms et sommaires des oeuvres de C XXV II Poetes Frangois vivans avant l’ An MCCC. Nous avons sous les yeux la reedition publiee a Paris, par David Le Clerc, en MDCX Voici la page en question. Elle se trouve au chap. V oil Fauchet etablit « que la langue frangoise a este cogneue, prisee et parlee de plus de gens qu’elle n’est a present ». « II y avait done, dit-il, plus de gens qui faisoient (autrefois) compte de nostre langue quaujourd’huy. Toutesfois j’estime que si les hommes doctes continuent a escrire leurs conceptions en nostre langue vulgaire, que cela pourra nous rendre l’honneur perdu, l’enrichissant tous les jours par tant de fidelles translations de Livres Giecs et Latins : mais plus (a mon advis) par tant de sgavans personnages, qui employent les forces de leur vif esprit a ^augmentation de la Poesie Frangoise. Laquelle ils vont tous les jours eslevant si haut qu’il y a esperance, puis que ja ils ont passe tous ceux qui depuis le temps d’Auguste, ont escrit en vers (je n’excepte les Italiens, et encore moins les Espagnols,) que nostre langue sera recherchee par les autres nations, autant qu’elle fut jamais. Car si
LIVRES , FRANQAIS VANTANT RONSARD
Padoue. II sait, en tout cas, pour l'avoir entendu dire a tant de Franqais et d’ltaliens, quel interet Pinelli porte a notre litterature \
Pinelli ne connut-il pas aussi Part poetique de Jacques Peletier du Mans, la Prate fatio des Juvenilia de Marc- Antoine Muret \ Ne lut-il pas les eloges que font de Ronsaid La Croix du Maine et du Verdier dans leurs Bibliotheques frangaises- publiees pour la premiere fois en i58q * 1 2 3, du Bellay, dans la preface de
les Italiens, Espagnols, Alemans et autres out este contraints forger leurs Romans et contes fableux sur les telles quelles inventLns de nos Trouverres, chanterres, Conteor et Jugleor (tant caressez par toutes les cours d’Europe, pour leurs chansons de la table ronde, Roland, Renaud de Montauban et autres Pairs et Paladins de France). Si Petrarque et ses semblables se sont aidez des plus beaux traits des chansons de Thiebaut Roy de Navarre, Gaces Brulez, le Chastelain de Coucy, et autres anciens Poetes Frangois, que feront ceux qui vivent maintenant, quand ils viendront a feuilleter les ceuvres de tant d’excellents Poetes, qui sont venus depuis le regne du Roy Frangois premier de ce nom ? Je croy qu’ils ne se feindront non plus de les piller, et qu’ils auront encores moins de honte de cueillir les fleurs de si beaux jardins dressez par nos derniers Poetes, que leurs predecesseurs n’ont faict .d’emporter les espines et ronces des landes et haliers fresquentez par nos anciens peres ».
1 Voir la lettre de Pigafetta a Speroni dans les Opere de Speroni, t. V, p. 370.
2 Dans la preface de L’Art poetique d’Horace (1545) Jacques Peletier du Mans ecrit : « Notre poesie Frangoese n’est pas ancores en sa grandeur... Si de bien pres on veut considerer le stile des ecrivains du temps present, Seigneur, de renom, on verra clairement qu’ils 11’apprcchent pas de cette copieuse vehemence et gracieuse propriete qu’on voit bien es auteurs anciens ». Voir Juge, Jacques Peletier du Mans, p. 18, 423.
Voir le texte de Muret, plus bas, p. 68.
3 Nous avons entre les mains l’edition publiee par Rigoley de Juvigny, a Paris, en 1773. La Croix du Maine dit (t. I, p. 317) : « II devint tellement sgavant en peu de temps, que tout son siecle est entre cn admiration de
1’ Olive* 1 2, Tahureau dans ses Dialogues'. On ne saurait jusqu’ici le prouver, mais on peut le supposer avec vraisemblance : Pinelli etait si curieux de collectionner les bons livres frangais !
En tout cas, d’autres Italiens eurent sous Its yeux tel ou tel de ces differents textes 3, comme aussi, plus tard, les Histoires de J.-A. de Thou et les Rcchcrches de Pasquier.
son sgavoir, et pour sa docte fagon decrire en vers, agreable meme a ceux qui en seroient jaloux, pour une meme profession. » — Du Verdier, t. Ill p. 326), ecrit : » On peut aussi bien dire de lui~ :
Ou bien Homere Grec, ecrivant, Ronsardise,
Ou bien Ronsard Frangois, en ebantant, Homerise ».
II developpe ce tlic-me et ajoute : « Bref, e’est le premier Poete de ce siecle et si oserai bien assurer a la verite qu’il n’y a eu de son temps Poete Latin, Italien ne Frangois, qui aye mieux fait que lui, soit Bargaeus, l’Arioste, Tasso et Bartas qui tiennent les premiers rangs des modernes, et lesquels ne lui sauroient oter ni emporter cet honneur z>.
1 Voir plus has, p. 84.
2 Dans ces Dialogues qui, ne l’oubhons pas, eurent quinze editions de 1565 a 1602, Jacques Tahureau (p. 166 de l’ed. de Paris, 1870) formule de bons espoirs pour l'avenir de notre langue : « si les bons esprits prosperent et qu’ils soient un peu plus favorisez ». II ajoute : « N’en voit-on pas l’exemple et principalement en poesie sus un Ronsard, un du Bellai, un de Ba'if dont les oeuvres sont et seront renommees
3 Notons une circonstance qui put contribuer a faire connaitrc du Verdier en Italie. Dans la Revue da Lyonnais, t. XXXI, 5C serie, p. 209, Lyon, J907, l'abbe Reure dit, dans une note additionnelle a son article sur Le Bibliographc Antoine du Verdicr (1544-1600)) : « Dans son discorso sopra lo. stato della magnifica cittd di Lionc, insere a la fin de Le Historic della cittd di Firenze, par Jacopo Nardi (Lyon, Thibaud Ancelin, 1582, in-40), Giuntini fait un curieux eloge d’Antoine du Verdier ».
Sur le sejour de A. du Verdier en Italie, cf. la meme Revue du Lyonnais, 1897, t. XXIV, 5' serie, p. 13.
Le fils d’Antoine du Verdier, Claude, etait a Bologne, en 1584, quand parut la Bibliothdque de son pere. II ne dut pas garaer pour lui cette bonne nouvelle, d’autant plus qu’il ne pechait point par exces de modestie.
LIVRES FRAN QMS VANTANT RONSARD
Combien de Franqais, depuis la moitie du xvie siecle, allaient eerivant que, sans doute, la poesie franqaise etait fort longtemps restee en enfance, mais que, sortie enfin de page, elle s’egalait non seulement a l’italienne, mais a la grecque et a la latine, grace a Ronsard et a son ecole !
Les relations entre les deux pays etaient trop frequentes pour que ces pretentions fussent ignorees dans la Peninsule.
Voir sur lui E. Picot, Les Frangais italiamsants, t. II, pp. 193 et suiv.
Quant a la Croix du Maine, nous voyons qu'il etait connu du jesuite
Antoine Posscvino qui lc cite et rcnvoie a sa Bibliothcquc en tcrmes
curieux : « Inter Gallos item fucre Bayfius, et ceteri, quorum mentio ctsi facta est ab co, qui Gallorum Auctorum Bibliothecam contexuit, tamen quoniam haereticos cum Catholicis commiscuit, idcirco suaserim, ne quis facile inescari se sinat eoruin lectione, ni prius consilium, et ductum sccutus pii alicujus ac perspicacis Tbeologi, mox ab Episcopo, et Inquisitoribus facultatem acceperit ». Pp. 224-225 de Antonio Possevini Tractatus de Focsi et Pictura ethnica, Humana,, ct fabulosa collata cum vcra, honest a ct sacra, Lugduni, 1594.
Pour la fortune du Recueil de Claude Faucliet en Italie, cf. Sperone
Speroni, Opcre, t. V, p. 370, — T. Tasso, Opere, t. X, pp. 166-167, (dans
le Parerc di F. Patrizi in difesa di L. Ariosto ) et p. 213 (dans Trimerone), t. XXIII, pp. 92 et suiv., — V. Crescini, Per gli studi romanzi, pp. 182-184.
Lc 18 octobrc 1609, Paolo Sarpi ecrit de Venise : <t Gli esemplari di questa storia che vengono qui, sono letti avidamente, tenuti et venduti pubblicamcnte Mais, ajoute-t-il, on ne pourrait reimprimer l’ouvrage en Italic, l'autorite religieuse ne le permettrait pas ( Scelte lettere inedite di Fra Paolo Sarpi, p. 140). II s’agit des Histoires de J. A. Thou.
Dans les Rcchcrches dc la France (Paris, 1617), livre VI, chap. VII (publie des 1611), Estienne Pasquicr dit, a la p. 746: « Jamais Poete n’escrivit tant comme luy... En quelque espece de poesie ou il ait applique son esprit, en imitant les anciens, il les a surmontez, ou pour le moins egalez. Car quant a tous les Poetes qui ont escrit en leurs vulgaires, il n’a point son pareil... Petrarquc n’escrivit qu’en un sujet, et cestuy en une infinite. Il a en nostre languc represente uns (sic) Homere, Pindare, Theocrite, Virgile, Catulle, Horace, Petrarquc >.
Ainsi les livres franqais concouraient, avec les voyageurs francais et italiens, a repandre le nom de Ronsard.
Mais Ronsard ne compta certainement pas on Italic d'avocat ni plus devoue, ni plus competent, ni plus persuasif que Marc- Antoine Muret. C’est a Venise que cet humaniste chercha d’abord un refuge, lorsqu’en 1 553, il fut oblige de quitter la France. Apres examen, il obtint, dans la glorieuse cite, une chaire qu’il abandonna en 1 558, pour passer a Padoue et de la a Rome. Or Muret etait le parent de Dorat et des liens etroits 1’unissaient a Ronsard. II admirait en ce poete un grand artiste qu’il avait contribue a former et a faire connaitre, un coeur noble qui savait le payer de gratitude. Precisons.
En avril 1 553, Ronsard publia un recueil de vers intitule Livret de Folastries... plus quelques epigrammes green et des Dithyrambes chantes ctu bouc de E. Jodelle poete tragiq. Or, croyons-en M- Laumonier, c’est dans l’ceuvre de Catulle que Ronsard a pris l’idee des Folastreries proprement dites, « et tres probablement aux conferences que fit Muret, l’annee precedente, sur ce poete, sur ses modeles alexandrins et ses imitateurs neo-latins, dont on trouve de multiples echos dans les Juvenilia de cet humaniste publies au mois de decembre i552 » . Quant aux quelques epigrammes green , ce sont des pieces tirees de YAnthologie que Ronsard, on a toute raison de le croire, avait connue grace a son docte ami.
Dans la Prccfatio des Juvenilia (i552) se lit un passage extremement flatteur pour Ronsard *; le corps lui-meme de 1’ouvrage
1 Marc-Antoine Muret, dans la Praefalio ad Janum Brinonem, mise en tete de ses Juvenilia et datee de « Lutetise. 8. Calend. Decemb 1552, dit : « Saepenumero sum admiratus quo tandem fato contigerit, ut cum
MURET EN ITALIE
contient une ode dont le developpement correspond a la magnificence du titre Ad P. Ronsardum Gallic ovum poetarum facile principem.
Enfin pen de mois avant son depart pour l’ltalie, Muret donnait a Ronsard la plus haute marque d’estime dont disposat un humaniste : traitant les Amours comme un texte de la venerable antiquite, il en publiait un commentaire. En rnerne temps, il figurait parmi les compositeurs qui- adapterent a quelques poemes de Ronsard d’agreables airs musicaux.
En echange, Ronsard adressait a Muret une elegie publiee, pour la premiere fois, en 1 553 5 ^ lui avait deja dedie, la meme annee, les epigrammes imprimees avec le Livret de Folastreries et le poeme intitule Les isles fortunees, ou Muret est pris pour guide de la jeune ecole, au pays du bonheur.
Apres la separation de 1 553, ^es deux ecrivains ne se revirent plus qu'en i56i-i563, lorsque l’exile. s’eloignant de Rome plus d’une annee, revint a Paris, avant de regagner pour toujours ITtalie. Mais leur amitie sut resister au temps et a l’absence. D'abord, les iceuvres de Ronsard le representaient, pour ainsi dire, aupres de Muret. Le grand humaniste (qui pent en douter ?)
e Gallia nostra pene innumerabiles extiterint in omni genere sdentiss praestantes viri, poetarum tamen magna semper a nobis fuerit inopia laboratum... Qui se vernaculo nostro sermone poetas perhiberi volebant, perdiu ea scripsere, qua delectare modo ociosas mulierculas, non etiam eruditorum hominum studia tenere possent. Primus, ut arbitror, Petrus Ronsardus, cum se eruditissimo viro Joanni Aurato in disciplina dedisset, eoque duce, veterutn utriusque linguae poetarum scripta, multa et diligenti lectione trivisset, transmarinis illis opibus sua scripta exornare aggressus est : cujus postea exemplum insecuti J. Antonius Baifius, I. Bellaius, aliique permulti, brevi tempore tantos fecere progressus, ut res vel ad summum pervenisse jam, vel certe baud ita multo post perventura esse videatur.»
les possedait. A la bibliotheque Vittorio Emanuele de Rome se trouve son propre exemplaire de la deuxieme edition rarissime des Quatre premiers livres des Odes. Elle avait paru aux environs de mars 1 553- Muret dut l’emporter, quand il quitta la France. II avait, 'sans doute, fait aussi tine place dans ses bagages aux Amours commcntecs par lui et aux Amours suivies d’un supplement musical, auquel il avait collabore. D’autre part, le 2 novembre 1572, il ecrivait a un ami de Paris : « J ’attends les livres de Ronsard. » allusion, aux quatre premiers livres de la Franciade qu’on acheva d’imprimer, la meme annee, le 13 septembre. Il les regut bientot, nous en avons la preuve. Enfin, on le sait, dans les CEuvres de Ronsard parues en 1578, les E pita plies sont dediees a Muret : on admettra difficilement qu’il n’ait pas possede cette edition si flatteuse pour son amour-propre.
D’autres temoignages nous attestent la fidelite de Ronsard et de Muret l’un a l’autre. Vers i566, Ronsard faisaiL un grand eloge de son ami dans une lettre a Passerat. De son cote Muret a commente nombre des pieces de Ronsard posterieuies a i553. Ajoutons que, le 2 novembre 1572, il ecrivait a un avocat de Paris : « Si vous voies Monsieur de Ronsard, recommandes moi a ses bonnes graces, et faittes lui en part. » En i58i, il adressait a l’ambassadeur de la Roche-Posay rappele en Prance cette recommandation pressante : « Je vous supplie, quand vous verrez M. d’Aurat, que vous lui fassiez foi que je‘ 1’aymc et honore a bon escient, et de meme a M. Cujas, a M. de la Scale (Joseph Scaliger), au grand Ronsard, a tout le choeur des Muses : encore que le seul nom de Ronsard embrasse toutes les Muses et toutes les graces qui furent onques au monde ’. »
1 Ch. Detoh, Marc- Antoine Muret, pp. 2 2, 23, 25, 26. 28, 75, no, 116, 153, 160, 1 66, 300, — P. Laumonier, Ronsard, poctc lyrique, pp. 67, 69,
FAVEUR DE MURET EN ITALIE /I
Muret admirait et aimait trop Ronsard pour ne pas soulager parfois son ooeur en celebrant les merites du grand poete devant des Italiens. II en connut beaucoup durant les trente-cinq annees. ou ii occupa des chaires dans la Peninsule : professeurs comme lui, etudiants, bibliophiles, magistrats, princes de l’Eglise. II avait notamment acquis une telle faveur aupres des premiers personnages de Venise qu’entre eux, lit-on en son oraison funebre, s’etablit une aimable rivalite : c’etait a qui aurait pour lui plus d’affection et d’admiration ; chacun ne savait si, en son propre qceur, prevalait l’uh ou l’autre de ces deux sentiments. Mais c’est a Paolo Manuzio que Marc Antoine etait le plus attache. II l’avait connu a Venise, il le retrouva a Rome, ou ils se fixerent tous deux apres l56o. Imprimeur comme son pere Aldo, Paolo frequentait volontiers les Franqais, depuis l’epoque ou Guillaume Pellicier, ambassadeur de Francois Fr, l’avait mis en rapports avec le roi et ses ministres. II devint l’intime ami de Muret. Quand les circonstances les separaient, ils echangeaient des lettres touchantes. « Comment puis-je ne pas tou jours me souvenir de vous? ecrivait Paolo. Ou que j’aille, votre image m’accompagne et demeure a toute heure devant mes yeux sous cette forme meme que je reconnais en vous, quand vous etes present ». De son cote Muret apprenant la mort de Manuzio ecrivit sur un exemplaire de Platon : « Paulus Manutius amicorum meorum in Italia antiquissimus et optimusf». Cette intimite entre un ami de
92 n. 2, 93, 94, 95, 99 n. 1, 104, 106, in, et n. 9, 113, 114, ns, 119, 123, — Ronsard, (Etivres, t. VII, pp. 125, 510, — P. de Nolhac, Lettres inedites de Muret ( Melanges Graux, Paris, 1884, pp. 388-9) et Ronsard et I’humanistne, p. 1 5 1, n. 3, — A. du Chesne, Hist, genealogique de la maison des Chasteigncrs, p. 38 r.
Ronsard et un grand imprimeur qui, chaque jour, voyait tant d’hommes de lettres : quelle chance pour le chef de la Pleiade ! 1
Mais Ronsard dut a sa bonne etoile un bienfait plus important : Muret n’etait pas un de ces savants qui gardent jalousement pour eux-memes les tresors de leur bibliotheque personnelle. II en faisait profiter quiconque lui semblait ctigne de cette faveur. II ne devait pas la refuser a 1’ elite d’etudiants admis dans son intimite : circonstance capitale, car un de ces priviliegies se nommait Gabriello Chiabrera. Nous verrons plus loin quelle influence Ronsard exerqa sur lui d'abord, et par son intermediate, sur maints poetes lyriques de l’ltalie moderne.
Nous enregistrons aussi dans les pages suivantes les noms de quelques italiens qui, citant le nom de Ronsard et l’accompagnant d’epithetes ou de jugements plus ou moins flatteurs, contribuerent a le repandre dans la Peninsule. Si nous ne leur avons pas fait une place dans le premier chapitre, c’est qu’en general nous le reservions de preference aux Italiens ayant vecu en France ou aux Francais ayant sejourne en Italie : propagateurs les uns et les autres de la gloire de notre poete au dela des Alpes.
Leur iceuvre n’avait pas ete vaine, nous pouvons le penser des maintenant. Enivre par ses premiers succes Ronsard ecrivait : « L’ltalie vqudra m’apprendre 2. » II ne se trompait pas. Son reve
1 Tre libri di Lettere volgari di Paolo Manutio. Venetia, MDLVI, i, III, pp. 73-74, — Ch. Dejob, Marc-Antoine Muret, p. 144, — B. Rava, Venise dans la litterature frangaise, pp. 303 et suiv.
2 P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, p. 365.
Sur les anciennes editions de Ronsard que possede l’ltalie et dont quelques-unes, sans doute, entrerent de bonne heure en ce pays, voir VAppendice place a la fin de ce volume.
DU PERRON EN ITALIE
se realisa relativement vite. Jacques Du Perron songeait sans doute a ce pays conime a d’autres lorsque, prononcant 1’oraison funebre du poete, il affirmait en ces termes l’iufluence exercee par lui hors de France : « C’est ce grand Ronsard qui a le premier estendu la gloire de nos paroles et les limites de notre langue \ » Du Perron corrobora d’ailleurs peut-etre par sa propre experience cette opinion emise en i586 : il fit, en Italie, deux se jours, l’un d’une annee (i 595-1 Sg6), l’autre cle trois (1604-1607). Il y prit part a d’importantes negotiations diplomatiques, ou meme les dirigea. Il ne lui deplut certes pas d’y evoquer parfois le souvenir de ce Ronsard auquel il devait son plus beau succes oratoire 1 2.
1 Ronsard, CEuvres, ed. Blanche main, t. VIII, p. 194.
2 Voir Les Ambassades de l’lllustrissime cardinal du Perron, 4* ed., Paris, 1633, PP- 49, 69, 7h 334 et suiv., 828.
CHAPITRE II
Sous QUELS ASPECTS ON CONNUT RONSARD EN ITALIE DE l55o A 1630
L’oeuvre de Ronsard offrait une assez grande variete pour satisfaire les exigences les plus diverses, ou, du nioins, pour compenser par ses merites les defauts qu’on pouvait lui reprocher. Avec un peu d’habilete, les amis de Ronsard — Italiens venant de France ou Franqais sejournant de l’autre cote des Alpes — ne devaient pas etre trop en peine s’il fallait trouver <ies arguments propres a faire valoir le chef de la Pleiade ou a plaider en sa faveur.
Ils ne purent, evidemment, dissinmler aux defenseurs de la morale, que Ronsard suit trop docilement l'exemple impudique de poetes voluptueux ou lubriques comme Catulle, Tibulle Arioste, Aretin, Pontano, Marulle, Flaminio, Navagero, Sannazar.
En effet, il ne s’en tient pas aux charmes visibles de la femme, aux graces de son attitude et de sa demarche. II n’oublie jamais les details de la poitrine nue. II est plus audacieux encore : ainsf, dans la troisieme ode A la fontaine Bcllcrle, « Cassandre apres s'etre baignee dans la source, se couche et repose tcute nue sur la rive; aucun voile ne la recouvre, et .Ronsard ne nous fait grace
d’aucune des formes et des couleurs du bel animal humain. Tous les traits de l’hetaire anacreontique et la plupart de ceux de Bathyllos ont ete reprodnits ou plutot developpes dans I’Elegie a Janet, depuis les cheveux jusqu’aux talons \ »
« Les nobles poetes, ecrivait Lemaire de Beiges, disent que cinq lignes y ha en amours, cestadire cinq poincts ou cinq degrez especiaux1 2. » Ronsard les celebra tous, y compris le « poinct » final qu’on appelait par pudeur, sous Louis XII, le « don de mercy » et que Clement Marot lui-meme « n’osoit dire ». Bien mieux, Ronsard les chanta souvent les tins ou les autres, avec une « gaillardise toute gauloise et quelque pen brutale, avec un realisme de pensee et une nudite de langage qui egalent peutetre tout ce que les poetes libertins de la France avaient ecrit de plus audacieux » 3 4 *.
Enfin, presque toute 1 ’oeuvre erotique de Ronsard est une protestation co litre le mariage, une exaltation de 1 ’instinct sexuel et de 1’amour fibre \ A son avis, c’est un crime de
Trahir nature et mespriser les Cieux Et resister a leur loy venerable 6 *.
11 faut, d'apres lui, se garder de prendre conseil des lois civiles ou religieuses, sottement inventees par nos « peres reveurs » pour gener « Venus la germeuse » 8. Voyez au contraire, dit-il,
1 P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, pp. 501 et suiv.
E Lemaire de Belges, Illustrations de Gaule, I, ch. xxv fin. Louvain,
8 P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, pp. 514 et suiv.
4 Id., pp. 550-553-
6 Ronsard, QJuvres, ed. Blanchemain, t. IV, p. 321.
6 Ronsard, CEuvres, ed. Laumonier (a laquelle, nous le rappelons, nous
renvoyons totijours, sauf indication contraire), t. VIII, p. 335.
IMPUDICITE DE RONSARD
Voyez deca dela d'une fretillante aile Volleter par les bois les amoureux oiseaus.
Voyez la jeune vigne embrasser les ormeaus Et toute chose rire en la saison nouvelle \
Nous ne serous done pas surpris si, off rant a Charles IX les Dialoghi di Amore, ou Leon l’Hebreu preconise l’amour platonique, Ronsard conseille au roi de preferer, au contraire, la Venus terrestre \
Quel effet pouvait produire une telle attitude sur le Saint- Office en Italie? Ne l’oublions pas: nous sommes a l’epoque, d’abord, du fameux Concile de Treute, puis de la reforme que cette assemblee celebre imposa aux lettres et aux arts. L’Eglise, violemment attaquee, s’est ressaisie. Elle a organise sa defense. Elle y veille avec une grande efficacite, en Italie : ede enquete, poursuit, condamne, emprisonne, livre au suppbee, aidee en general par le pouvoir seculier.
Elle proscrit les ouvrages des heretiques. Elle se montre, d’autre part, fort soucieuse de retablir l’honneur du corps ecclesiastique. De la l’edition expurgee des contes de Boccace publiee en 1 573 : on y efface non seulement les passages d'une orthodoxie douteuse, mais les commentaires railleurs sur l’institution monastique et les brocards lances contre les ministres du culte. Un pretre, un moine, une religieuse sont-ils engages par quelque malin conteur en une intrigue compromettante ? On les transforme en un etudiant, un professeur, une bourgeoise. Deja, en i56o, Ascanio Centorio degli Ortensi avait fait subir une epuration analogue aux nouvelles de Bandello. S’attachant, comrne il le dit
1 Id., t. VIII, p. 363-
s P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, p. 253.
lui-meme, a garder celles qui lui paraissent « digues » et a rejeter les « indignes », il retranche tous les recits roulant strides scandales ou sont meles des clercs \ En revanche, il faut l’avouer, ces recueils epures laissent subsister l’obscenite, si elle est attribute a de simples laics : on desespere, sans doute, de l’extirper toute entiere et on se borne a la debarrasser de ses manifestations les plus compromettantes et, par suite, les plus dangereuses \
Or, les vers lyriques de Ronsard etaient loin de servir la cause de l’Eglise: le parti huguenot s’en servait comrne d’une arme. Il denongait, dune maniere generale, la gaiete lascive de la poesie greco-latine maintenant acclimatee en France. Il s’indignait de la complaisance qu’elle trouvait aupres des catholiques1 2 3. Songeant a Ronsard et a eux Theodore de Beze ecrivait : « Quand parurent les Amours d’un autre, poete assurement meilleur qu’homme prive... quand done l’un d’etix est-il intervenu?4 »
1 Charles D/'job, Dc Y influence du Concile de Tronic stir la litterature ct les bcaux-arts choc les peuples catholiques, pp. 161, 167.
2 Dans la i8"‘° session du Concilc de Trente, il fut entendu qu’on mettrait les livres immoraux a 1'index. Une des regies arretees par le Concile fut la suivante : « Libri qui res lascivas sive obsccenas ex professo tractant, narrant aut docent, quum non solum fidei sed et morum qui hujusmodi librorum lectione facile corrumpi solent, ratio habenda sit, omnino prohibentur, et qui cos habuerunt severe ab episcopis puniantur >. Collection des Concilcs des PP. Phil. Labbe ct Gab. Cossart, vol. xiv, col. 841, pp. 952-956, Paris, 1672.
On le voit done : si, dans la pratique, on fermait les yeux sur l’indecence de beaucoup de livres, on etait arme pour sevir contre elle le cas echeant.
3 P. Pebdrizet, Ronsard ct la Reforme, chap. IV.
* T11. de Beze, Poemata. Epitre dedicace de la 2’ edition, expurgec, publiee sous le litre de Juvenilia, chcz H. Estienne. Trad. d’Alex. Machard, Paris, 1879, p. lxv.
RONSARD DEFENSEUR DE l’eGLISE
Aussi cotnprend-on qu’en i594, le P. jesuite Antonio Possevino, entreprenant de guider les fideles dans leurs lectures, ait cherche a leur inspirer horreur et degout pour les vers erotiques de Ronsard. « Ils sont tout a fait indignes, dit-il, d’oreilles et d’yeux chretiens ; si l’auteur vivait, lui-meme ne voudrah pas les voir aux mains de ses semblables \ »
Neammoins jamais aucune oeuvre de Ronsard ne fut mise a 1’index. N'en soyons pas surpris. Si d’aventure la pensee de soumettre I’ceuvre du poete a la congregation competente etait jamais venue a des esprits apeures, les amis de Ronsard n’eussent pas manque de protester et de dire : « L'Eglise ne peut condamner Ronsard et donner cette joie aux huguenots. Euxmemes inclinent Rome a 1’indulgence et a la bienveillance, lorsqu’iis accablent Ronsard pour s’etre fait le champion des catholiques et quand Th. de Beze, le traitant de vendu, le qualifie un « gentilhomme doue de grandes graces en la poesie frangoise entre tous ceux de notre temps, mais au reste ayant loue sa langue pour non seulement souiller sa veine de toutes mdures, mais aussi medire de la Religion et de tous ceux qui en font profession » ”j Rome fenna done les yeux sur les lascivites de Ronsard, en faveur des luttes qu’il avait soutenues pour l’orthodoxie.
On l’a deja observe: l’Eglise fut de longues annees sans repondre aux allegres et vifs pamphlets des Reformes. Elle avait ete prise a 1'improviste par cette levee subite d’esprits actifs,
1 « Quae de amatoriis scripsit, ea oculis et auribus christianis sunt indignissima, quippe quae nec auctor ipse, si viveret, tractari hominum manibus vellet ». Antonii Possevini Tractatio de pocsi et pictura eihitica, Humana et fabulosa collata cum vera, honest a et sacra, p. 244.
1 Th. de Beze, Histoirc ccclesiastique (Ed. G. Baum et Ed. Cunitz), t. II, p. 633.
cultives, rompus a la dispute, adroits a la critique* 1 * 3. Ronsard rendit done un service considerable aux catholiques, lorsqu’il publia contre les Huguenots une serie de poemes dont le premier parut en 1 562, e’est-a-dire l’annee meme ou commencent les guerres de religion. C’est le Discours sur les miseres de ce temps. On peut mesurer a deux signes l’importance de tels ecrits, ils souleverent une vraie fureur dans le camp adverse, d’ou les attaques partirent desormais nombreuses et virulentes contre Ronsard ; ils firent au contraire exulter les Francais attaches a la foi romaine b Assez longtemps apres, un echo de leur joie reconnaissante se trouvait encore sur les levres de Jacques Du Perron, quand il fit l’eloge funebre de Ronsard. « II sembloit aux ames populaires (catholiques) que leurs docteurs estoient homines barbares et ignorans, qui ne scavoient pas seulement parler leur langue maternelle ; jusques a tant que ce grand Ronsard, prenant en mains les armes de sa profession, e’est-a-dire le papier et la plume, a fin de combattre ces nouveaux escrivains, s’aida si a propos d’une science prophane comme la sienne pour la defense de l’Eglise, que Ton recogneut incontinent que toute l’elegance et la douceur des lettres n’estoient pas de leur cote, comme ils pretendoient \ »
Le role ainsi joue par Ronsard aurait risque d'echapper aux etrangers ou de laisser leurs Cioeurs indifferents, si nos cruelles discordes n’avaient ete. menacantes que pour la France seule.
if
1 P. Pf.rdrizet, Ronsard et la Reforme , p. 5-
s Voir P. Perdrizet, ouv. cite, pp. .13 et suiv., Bibliographic de la Polemique entre Ronsard et les protestants, et, plus recemment, Pamphlets Protestants contre Ronsard (1560-1577). Bibliographic et chronologie des pamphlets protestants contre le Discours de Ronsard avec une etude critique de trois pieces inedites et d’une piece pen connue, par F. Charbonnier, Paris, X923.
3 Ronsard, CEuvres, ed. Blanchemain, t. VIII. p. 190.
RONSARD ET PIE V
Mais il en allait tout autrement. Sans parler des autres princes italiens 1, on sait avec quel interet passionne la papaute suivait les peripeties de la lutte2. Le Saint-Pere multipliait ses doleances aupres de la reine Catherine jugee trop indulgente pour l’heresie; il recornmandait l’extermination complete des huguenots ; il n’epargnait a leurs adversaires ni ses conseils ni son or. Ouant a la Saint-Barthelemy, ce massacre provoqua dans la cite des papes une allegresse qui se manifesta librement au cours de fetes solennelles 3.
Or, la politique preconisee par Pie V ecait precisement celle que Ronsard appuyait de ses vers enflammes. Aux craintes, aux joies, aux amertumes du Saint-Pere et de son entourage correspondaient les sentiments du poete frangais. Si, le 28 mars
1 Ajoutons que, dans la Peninsule, le chef de l’Eglise n’etait pas seul a s’inquieter des progres de la Reforme frangaise. Quelques faits choisis entre beaucoup d’autres suffiront a le prouver. En 1561, les princes italiens, en particulier le due de Savoie et le grand-due de Florence, unissaient leurs instances pressantes a celles du nonce Viterbe pour recommander au Saint-Siege la formation dune ligue qui maintiendrait la religion dans le royaume de France. Ils redoutaient, en effet, la contagion, et non sans motif: a Turin et a Chieri, on prechait deja publiquement, « a la mode de Geneve », contre les catholiques ; vers la mi-novembre, toute l’Europe parlait d’une intervention armee non seulement « du roi d’Espagne et du Saint-Siege, mais des Venitiens, du due de Savoie et des autres potentats d'ltalie. Calvin redoutait fort que Forage s’abattit en premier lieu sur Geneve ». Voir L. Romier, Catholiques et Huguenots, pp. 242 et suiv., 258, 275.
2 P. Rajna, Jacopo Corbinelli e la sirage di S. Bartolommeo ( Archivio storico italiano, 5a serie, t. XXI, anno 1898). — F. Charbonnier, La poesie frangaise et les guerres de religion (1560-1574), pp. 116 et suiv., 298, 306, 352, — Lucien Romier, Catholiques et Huguenots d la cour de Charles IX, pp. 149 et suiv., 174 et suiv.
3 P. Rajna, Jacopo Corbinelli, art. cite.
1 569, Pie V ecrivait a Charles IX, apres la bataille de Jarnac. pour le feliciter de sa victoire et surtout du trepas de Conde ', si, selon sa propre expression, il avait, en apprenant ees nouvelles, « leve les mains au Ciel pour rendre graces a Dieu Tout-Puissant dans l’humilite de son coeur » =, Ronsard, de son cote, celebrait ces evenements avec le « chant triomphal sur l’insigne victoire qu'il a pleu a Dieu donner a Monseigneur Frere du Roy » 1 2 3 4. Un pen plus tard, le Souverain Pontife n’hesitait pas a ecrire les deux phrases suivantes, la premiere a Charles IX, la seconde a Catherine de Medicis : « Vous devez profiter avec soin et diligence de l’occasion que vous offre cette victoire pour poursuivre et detruire tout ce qui reste encore d’ennemis. » « Si, V. INI. continue... a combattre... les ennemis de la religion catholique jusqu’a ce qu’ils soient tous massacres, quelle soit assuree que le secours divin ne lui manquera jamais \ » Ronsard, a la meme cpoque, trouvait des accents qu'on a pu qualifier de sauvages, pour conseiller au roi de ne pas laisser trace de l’heresie, mais d’abattre sans pitie toutes les tetes de l’hydre nouvelle *.
Le zele de Ronsard ne resta pas ignore a Rome. Le P. Antonio Possevino, en meme temps qu’il denoncera les obscenites de Ronsard, demandera l’indulgence pour le chef de la Pleiade, en rappelant que Ronsard a aussi compose des poemes contre les calvinistes et en declarant que ce sont les meilleures de ses oeuvres *.
1 F. Ciiarbonnier, La poesie frangaise et les guerres de religion, p. 298.
2 Id., pp. 298 et 306.
3 Le po&me commence ainsi:« Tel qu’un petit Aigle sort »,Cf. Ronsard, CEuvres, t. IV, p. 252.
4 F. Ciiarbonnier, La pocsie frangaise et les guerres de religion, p. 298. 6 P. Laumonier, Ronsard, poetc Jyriquc, p. 234.
0 « Inter Gallos Petrus Ronsardus excelluit, praesertim in iis quie adversus Calvinianos gallice edidit.» A. Possevini, Tractatio. p. 2.44.
RON SARD ET PIE V
On assure qu’une recompense plus haute et moins tardive fut decernee a Ronsard, en echange de sa foi militante. « Oultre l’obligation que toute la France luy en eut, dit du Perron, encore mesme le Pape Pie cinquiesme prit la peine de Ten remercier par escript, et de tesmoigner solennellement les bons et agreables services que l’Eglise avoit receuz de luy \ » De son cote, Claude Binet fait une allusion a cette « lettre expresse » 1 2 3 4. De meme Colletet °. Malheureusement ce bref ne se trouve ni dans les 'Apostolicce Epistolce de Pie V, ni dans leur traduction frangaise, ni dans la Vie de ce pape. Les recherches operees aux archives vaticanes n’ont pas jusqu’ici permis de le retrouver. Mais les considerations developpees dans les pages precedentes nous autorisent a croire qu’il fut reellement redige et vint recompenser l’ardeur d’un poete si devoue a l’Eglise. Ajoutons-le : parmi les amis de Ronsard presents a Rome sous le pontificat de Pie V, il y en eut un, en particulier, qui put glorifier son zele et le signaler a l’attention du Saint-Siege : c’est Marc- Antoine Muret, precisement l’orateur choisi pour exalter la Saint-Barthelemy dans une ceremonie publique \
L’Eglise pouvait fort bien ouvrir ou 'fermer a des livres les portes de l’ltalie. Cependant, meme approuves par elle, il leur
1 Ronsard, GEiuvres, ed. Blanchemain, t. VIII, pp. 190-191.
2 Cl. Binet, Vie de Ronsard, p. 24.
3 Ronsard, CEuvrcs, ed. Blanchemain, t. VIII, p. 45.
4 F. Charbonnter, La pocsic frangaisc ct les guerres de religion, p. 118 n. 5.
restait a plaire au public. Or ils se heurtaient, aupres des plus doctes esprits, a un prejuge tenace.
Deja au xvs sieele, l'humaniste Leonardo Bruni d’Arezzo (1370-1444) se moquait de la simplicity propre a quelques rois de France qui reputaient l’igno ranee honorable et ne voyaient pas pourcjuoi ils accepteraient pour eux et leur peuple les lumieres de l’etranger 1. Dans son de Educatione, compose en i5o4, Antonio de Ferrariis dit le Galateo (1444-1S16), jugeait severement la culture et le systeme deducation des Franqais : ceux-ci, a Ten croire, n’ont cure ni souci des belles lettres 2 3. Si nous interrogeons Castiglione, son Cortcgiano publie en i528, mais sans doute commence en i5i4, contient ces lignes : « Les Frangais connaissent la seule noblesse des armes ; ils ne font aucun cas de tout le reste. De la sorte, non seulement ils n’appreclent pas les belles lettres, mais ils les abhorrent et eprouvent le plus profond mepris pour les homines qui les professent. » Castiglione comptait sur Francois I" pour tourner la pensee de nos ancetres vers les travaux de l’esprit II ne se trompait pas : on sail, les progres accomplis par les sujets de ce monarque et d’Henri II.
Neammoins Joachim du Bellay pouvait encore ecrire, en i5q9, dans la preface de YOlive: « Certes j’ay grand honte, quand je voy le peu d’estime que font les Italiens de nostre poesie, en comparaison de la leur, et ne le trouve beaucoup estrange, quand je considere que volontiers ceux qui escrivent en la langue toscane sont tous personnages de grande erudition : voire jusques aux cardinaux mesmes et autres seigneurs de renom, qui daignent
1 Leonardi Epistolce, lib. IX, 1, p. 133, Florentiae, 1741.
2 Cite par Vittorio Cian, p. 104 de son ed. du Cortegiano del conle Baldcsar Castiglione, 2 0 ed. In Firenze, MCMX.
3 Id., p. 104.
IDEAL DE J. DU BELLAY ET DE LA PLEIADE
bien prendre la peine d'enrichir leur vulgaire par une infinite de beaux escrits, usant en cela de la diligence et discretion familiere a ceux qui legerement n'exposent leurs conceptions au public jugement des homm.es, Pense doncques, je te prie, lecteur, quel pris doivent avoir, en l’endroit de celle tant docte et ingenieuse nation itabenne, les escrits d’un petit magister, d’un conard, d’un badaut et autres mignons de telle farine, dont les oreilles de nostre peuple sont si abbreuvees, quelles ne veulent aujourd’huy recevoir autre chose. »
C’est precisement au contact des Italiens, comme des Grecs et des Latins, que maint Francais s’etait pris a gemir sur l’etat deplorable ou se trouvaient encore, vers i55o, notre litterature et, en particulier, notre poesie 1. Ces mecontents vantent a peu pres tous le merae ideal. Aucun ne l’a exprime en termes plus explicites que Joachim Du Bellay.
Rang social sinon de premiere elevation, du moins sans obscurite et sans dependance genante, noblesse dune ante bien trempee, savoir encyclopedique ou la morale tient sa bonne place : quiconque ne pent se vanter d’avoir ces avantages, doit, selon Du Bellay, s’abstenir d’aborder l’epopee et meme tout genre de poesie 2.
1 Voir plus haut, pp. 65-67.
s S’adressant a l’homme d’elite qui pourrait enrichir le Parnasse frangais d’un « long poeme », du Bellay l'interpelle en ces termes ( Defense et illustration de la langue frangaise, 1. II, ch. v : « Doncques, 6 toy qui doue d'une excellente felicite de nature, instruit de tous bons arts et sciences, principalement naturelles et mathematiques, verse en tous genres de bons auteurs grecs et latins, non ignorant des parties et offices de la vie humaine, non de trop haute condition, ou appele au regime public, non aussi abject et pauvre, non trouble d’affaires domestiques, mais en repos et tranquillite d’esprit, acquise premierement par la magnanimite de ton
La Pleiade ne se borna pas a formuler ce programme ; elle tenta de le realiser et y parvint en grande partie. Aussi Torquato Tasso nous etonne-t-il, quand nous lisons dans sa lettre a Contrari datee de 1572, une confidence fort decevante. Revenant <ie France, le poete gardait une assez mauvaise impression de Fetat des sciences et des lettres en notre pays. Leur medioerite tenait, d’apres lui, a une cause deja signalee par l’auteur de la Defense et Illustration. « Abandonnees des nobles, dit Torquato, ces disciplines tombent aux mains de la plebe \ » II etait bien peu au courant de la verite. Le Parnasse franqais revetait, depuis plus de vingt ans, un aspect tout nouveau. Voila ce que les admirateurs et amis, italiens ou fran<;ais, de Ronsard, n’avaient pu manquer de faire entendre et, parfois, admettre dans la Peninsule.
courage, puis entretenue par ta prudence et sage gouvernement : 6 toy (dy-je) orne de tant de graces et perfections, si tu as quelquefois pitie de ton pauvre langage, si tu daignes l’enrichir de tes thresors, ce sera toy veritablement qui luy fera hausser la teste s>.
Nous pouvons dire que l’auteur de la Defense n'est guere moins exigeant pour tout genre de poete, lui qui cherche dans l’epigramme « le profitable avec le doux », dans l’ode, uniquement des vers ou « apparaisse quelque vestige de rare et antique erudition j>, lui qui veut des epitres c sententieuses et graves », des comedies et des tragedies « restituees en leur ancienne dignite », lui qui reproche a la France de ne produire guere que des ecrivailleurs de condition et d’esprit vulgaires.
Comment s’est-il forme cet ideal? II renveie ses adversaires, dune part, a Homere, Thucydide, Aristote, Theocrite, Virgile, Horae-", Catulle, a Tibulle, Properce, Martial, Salluste, Tite-Live, de L’autre, a Petrarque, Bembo, Sannazar, Luigi Alamanni, Vida, Arioste surtout « que j’oserov, dit-il, fn’estoit la sainctete des vieux poemes) comparer a un Homere et Virgile ».
1 Lcttcre di T. Tasso a cura di Cesare Guasti, t. I., p. 27.
IDEAL DE RONSARD
En eft'et, Ronsard en regie avec l’autorite romaine, l’etait, en outre, avec cette Italie qu’un prej uge legitime et trcs enracine rendait fiere de compter, parmi ses ecrivains, des « cardinaux mesrne et autres seigneurs de renom ». Les Frangais avaient maintenant le droit de proclamer qu’un mouvement litteraire tout aristocratique etait ne chez eux vers i55o. Ni Ronsard, ni lcs membres de son ecole ne pouvaient s’appeler des « petits magisters, des « conards » , des « badauds, et autres mignons de telle farine 1 ».
Conime nous le dit le president Pasquier, dans ses Recherches de la France (1- vi, ch. vn), « Pierre de Ronsard Vendomois et Joachim du Bellay Angevin ctoicnt tous deux Gentils-hommes extraits de tresnobles races ». Cette qualite, Ronsard l’estimait fort et n'oubliait pas d’en accompagner son nom sur le frontispice de ses oeuvres. II ne croyait pas deroger en pratiquant l’art qui pour trois raisons est aristocratique. D’abord, « la poesie est. dit-il, pleine de toute honneste liberte, et s'il faut dire vray, un folastre mestier duquel on ne pent tirer beaucoup d’avancement, ny de profit... J’y travaille si allegrement, pource qu'un tel passetemps m’est aggreable, et si mon esprit en escrivant ne se contentoit, je li’en ferois jamais un vers, comme ne voulant faire profession d un mestier, qui me viendroit a desplaisir : ». Ensuite,
1 Voir plus haj.it, p. 85.
Sur cet ideal eleve de Ronsard, on lira avec profit H. Franchet: J.c poete ct son oeuvre d'aprts Ronsard, Paris, 1923. (Bibliotheque litteraire de la Renaissance).
s Ronsard, CEuvres, t. VII, p. 29, dans 1’ « Epistre au lecteur par laquelle succinctement, l’Autheur respond a ses calomniateurs », en tete de Lcs Trois livres du Rccucil des nouvcilcs Poesies de P. de Ronsard, nouvclle edition, 1564.
« les muses ne veullent loger en une ame si elle n’est bonne, saincte et vertueuse » \ Enfin, « un Poete ne doit jamais estre mediocre en son mestier ny sgavoir sa legon a demy, mais tout bon, tout excellent et tout parfait » \
A « celle tant docte et ingenieuse nation italienne » heureuse de repeter que « ceux qui escrivent en la langue toscane sont tons personnages de grande erudition » 1 * 3, on pouvait expliquer combien sont profondes et variees les connaissances de Ronsard. II demande au futur poete de posseder « la langue Grecque et Latine, voire Italienne, et Espagnole, car il est fort malaise de bien escrire en langue vulgaire si on n’est parfaitement, a tout le moins mediocrement instruit en cedes des plus honorables et fameux estrangers » 4 5. Pour sa part, Ronsard sait nourrir son vers frangais de bonne seve antique, frangaise, italienne, grace a ses nombreuses lectures, il a l’esprit « verse en toutes sciences ». « Tantost il est Philosophe, tantost Medecin, Arboriste, Anatomiste, et Jurisconsulte, se servant de l’opinion de toutes sectes, selon que son argument le demande \ » Il a publie des Hymncs de VEternite, de la Justice, des Daimons, du Ciel, des Estoiles, des Astrcs, de la Philosophic, de I'Hcrcide cliretien, des Saisons, de la Mort. Il a laisse un Poeme de 1’A t erection et change des chosos humaines, un autre de V Excellence dc. 1’ Esprit de
1 Ronsard, CEuvres, t. VII, p. 45, dans YAbrege dc I'art poetique frangois (1565).
Ronsard, CEuvres , t. VII, p. 94, dans la preface posthume de la Franciade (publiee en 1587).
8 J. du Bellay, preface de Y Olive.
4 Preface de la Franciade, CEuvres, t. VII, pp. 96-97. Id., p. 51, Art ’poii.
5 Ronsard, CEuvres, t. VII, p. 80 dans la preface posthume de la Franciade.
ERUDITION DE RONSA'RD
Vhomme \ II a compose une preface sur la musique 1 2 3 4 *. Ce qu’on lui reprocherait aujourd’hui, c'est precisement un exces d’erudition. II tombe parfois, comme les poetes alexandrins, en une sorte de pedantisme. Lui et eux presentent ce trait commun « d’avoir voulu faire parade de leur science livresque, et, pour cette fin, d'avoir rempli leurs peuvres de legendes, de noms et d’adjectifs .rares, empruntes a la mythologie, a l’astronomie et a la geographic mythique » . Mais il reussit a faire illusion a ses contempo rains. La Croix du Maine est leur porte-parole, quand il ecrit : « II devint tellement scavant en pen de temps, que tout son sciecle est entre en admiration de son sgavoir et pour sa clocte fagon d’ecrire 8. » Il avait besoin d’exegetes et il trouvait des commentateurs, tout comme les grands ecrivains de l’antiquite. Quelle recommandation aupres des erudits de la Peninsule habitues a voir la France sous son veritable aspect, en somme : un pays on, durant les deux siecles et derni qui separent les trouveres de Ronsard, on ne rencontre que « des velleites d'humanisme, des tendances, des germes qui eussent demande. pour se developper et vivre, de Fair, de la lumiere, de la liberte intellectuelle, et la notion claire de Fart paien » ; un pays offrant sur ce point, un contraste eclatant avec FItalie, car depuis ses troubadours, la patrie de Dante, de Petrarque, de Politien, d’Arioste n’avait pas cesse de monter vers Fhumanisme. Ronsard s’y elevait, a son tour, et y atteignait les plus hauts sommets h Aussi voyons-nous Claude Binet noter, parmi les admirateurs
1 Ronsard, OEuvres, t. IV.
a Id., t. VII, p. 1 6.
3 Bibliothcques frangaises, ed. Rigoley de Juvigny, t. II p. 317.
4 Voir sur ce point d’excellentes considerations de P. Laumonier dans
Ronsard pocte lyrique, pp. 717-718.
ROXSARD EX ITALIE
du poete franqais, « les hommes doctes et principalement 3es Italiens » \ Binet ne se trompe pas.
Tous les temoignages que nous rapporterons concourent a etablir que, dans les trois quarts de siecle qui s’ecoulerent de 1 555 a 1625, mais On particulier au cours des vingt dernieres annees du cinquecento, Ronsard occupa une place eminente dans l’estime de maint Italien «docte». « Grand et excellent poete » : voila comment il est qualifie par cette elite \ « De meme. disait-elle, que le Po obscurcit, dans son cours, le nom de cent fleuves, tel Ronsard eteint la renommee de mille autres ecrivains* 3 * * * * * * * Il. En lui rendant des honneurs funebres presque royaux, ses compatriotes lui ont paye un juste tribut de reconnaissance. Deja, la France pouvait s’enor'gueillir des triomphes militaires de ses monarques victorieux, Ronsard l’a
ceinte de la couronne d’Apollon \ II a fait de son pays l’asile
1 Cl. Binet, Discours de la vie de P. de Ronsard, p. 42.
3 Voir les divers textes que nous citons en note dans la suite de ce
ehapitre.
s’e il noine tuo si chiaro effuso
Da la Garonna al Reno,
Da l’Oceano all’Alpe
E da l’lbero a Calpe
Oltre ad Emo ed Olimpo al Gange in seno !
Tu, come il Po di cento Fiumi, correndo, oscura
Il nome, hai con la pura Tua penna di mille altre il grido spento.
Odi xxvin di Bartolommeo Del Bene, ode 14.
* Jacobi Gabbi, Adlocutioncs et elogia excmplaria, cabalistica oratorio, sepulcraria, Florcntice, 1636, p. 83. Gaddi dit en outre : « Petro
BOCCALIRI ET RONSARD
et le temple des neufs soeurs. Elies ont quitte la Grece et Eltalie pour la France. Dans l’avenir on ne les appellera plus Pierides ou Aonides, mais Ronsardiennes \ »
En 1612, dans ses Ragguagli di Parnaso, Trajano Boccalini suppose que Dante, qui habite maintenant sur le Parnasse, est victime d’un brutal attentat : des envieux l’assaillent et le maltraitent, sous pretexte de lui faire dire le vrai titre de son divin poeme. Ronsard intervient et le delivre =. Pourquoi Ronsard plutot qu’un autre? A cause du caractere chevaleresque et de la
Ronsardo Equestris generis viro plurimum debet Gallia transalpina, quod tot Imperatorum et Regum suorum triumphis Appolinarem gloriam addiderit. Is ehnim Romana Grecaque literatura fceliciter excultus usque adeo eleganter Gallicam linguam ad Poesin informavit, ut magno ore magtios Poetas Homerum, Pindarum, Lycophronem, rEschylurn, Aristophanem et Horatium Gallicana veluti donatos civitate decantaret ». Sur la personne de ce Gaddi voir plus loin, p. 106, n. 2.
1 Voir le poeme que Sperone Speroni deja tres vieux adressa < au Seigneur Pierre de Ronsarde » (sic). Speroni, Opcre, Venezia, 1740, t. IV, pp. 356 suiv, Noter, en outre, avec quelle modestie un homme jouissant du grand credit de Speroni parle a Ronsard. II veut done c-elebrer le poete franqais :
Ma di esser degno a cio, non e che io speri Mel mio proprio valor. Voi siete tale,
Che come altri, che voi, non sa far l'opre Che vostre son ; cosi null’altro ancora,
For che sol voi non puo scrivere il bene,
Che di lor si de’dire. Io per avverso Son da me quasi nulla, o almen si poco Rispetto a’pregi vostri alti ed immensi...
5 Ragguaglio 98 de la premiere centurie. Voir dans l’edition de Rua Bari, Laterza, 1910, voi. 1 pp. 361- 363. Le passage est reproduit par G. Papini, pp. 129-122, de La Lcggenda di Dante, motti, facesie e lradusioni dci sccoli XIV-XIX. Lanciano, ioti.
« furia » que la tradition italienne reconnait aux Frangais?1 2 Peut-etre. Mais en raison aussi du genie que Boccalini attribue a celui qu'il nomme « le grand Ronsard, le prince des poetes frangais » et qu’il fait vivre tout voisin de Dante, sur les cimes du Parnasse.
De son cote, Tassoni raconte, entre autres anecdotes, 1 histoire d’un Italien pretentieux, son contemporain, qui, voulant se donner pour pofyglotte, avait appris par coeur et repetait en toute occasion un certain nombre de passages en langues grecque, arabe, hebraique, latine, frangaise, espagnole. II les tirait evidemment d’auteurs dont les noms devaient eux aussi contribuer a rehausser encore le prestige qu’il recherchait. Or il croyait Ronsard digne de representer la France dans son espece d’anthologie. II le mettait en bonne coiupagnie, a cote d’Aristote, d’Averroes, d’Esdras le docteur, de saint Thomas, de Garcilaso, sans accompagner, semble-t-il, leurs divers textes d’aucun commentaire \
Castelvetro allait plus loin et montrait plus de precision, quand,, le premier en date parmi tous les Italiens, il ecrivait des paroles louangeuses pour Ronsard.
Si Pon veut bien penetrer son opinion sur le poete frangais, il ne faut pas se borner a connaitre les faits cites plus haut, en notre chapitre premier et a retenir le passage oil Castelvetro declare que, voulant, Pun et l’autre, « deifier », dans leurs vers,
1 Cette hypothese vraisemblable est celle de F. Neri, p. 196, n. 1, de II Chiabrera e la Plciade franccse.
2 A. Tassoni, Died libri di pensieri diversi, libro X, p. 601. In Venetia, 1627. Tassoni ne dit pas expressement que ce pretentieux Giovanni .Andrea fut italien, mais le fait que ce faux polyglotte ne comprend aucun morceau italien parmi ceux qu’il recite, indique, nous semble-t-il, qu'il n’a pas besoin de prouver qu’il commit l’ital cn.
CASTELVETRO JUGE RONSARD
des princes vivants, les deux poetes y ont inegalement reussi, car Ronsard approche davantage de la perfection et observe mieux les convenances. Ce jugement plutot bref, cherchons-en l’analyse et, pour ainsi dire, les considerants principaux dans les critiques a la fois pedantes et detaillees que Castelvetro adresse a Caro. Quels reproches fait-il a son compatriote? Si obscure lui semble la canzone de Caro qu’elle est souvent comparable a une devinette. Par exemple, le poete vient de nommer les Farnese et les Valois; bientot il se permet une allusion dont on ne peut dire si elle s'applique aux uns ou aux autres. Ailleurs, un meme mot est pris, tour a tour, au sens propre et au sens figure, ou bien il sert a designer ici le contenant, la le contenu. Plus loin, Caro donne a un vocable un sens qu’il n’a jamais regu hors de son esprit: comment imaginer que par Flore il entende Florence? Enfin il vous trouble et vous embrouille, lorsque successivement il designe un seul et meme personnage par deux termes empruntes l’un a la mythologie l’autre a la botanique.
Au manque de clarte s’ajoutent des fautes de jugement. Caro veut rehausser le prestige des Franqais, mais il choisit si maladroitement son epithete qu’elle est plutot propre a les ridiculiser. Il fait a une femme des compliments qui pourraient passer pour une injure. Il attribue a des hommes des exploits imputables aux dieux de la fable, mais sans proportions avec les forces des mortels les plus puissauts. Sa pensee est parfois incoherente : il represente un meme personnage comme le fils de Jupiter et comme Jupiter lui-meme.
Si done, aux yeux de Castelvetro, Ronsard l’emporte sur Caro e’est que le poete frangais possede l’art de faire entendre sans ambages les pensees d’abord soumises au controle de son jugement \
1 Ragione d’alcune cose segnate nella canzone, d’Annibal Caro, passim.
La superiorite du bon sens, ne voila-t-il pas aussi 1’avantage que Torquato Tasso reconnait a Ronsard sur Caro, lorsqua son tour il examine leurs deux poemes, et qu’il constate plus de tact et de mesure chez l’ecrivain francais?1
Cedant a des scrupules religieux qui lui sont alors habituels, l'auteur de la Gerusalemmc reproche aux deux emules un defaut commun: l’emploi de la mythologie pour celebrer des princes chretiens. Mieux vaut laisser dans l’oubli les divmites paiennes ; toutefois, si on les en tire, il convient, tout au moins, de faire clairement entendre qu’elles n’eurent jamais de realite et de les discrediter. Cette precaution, Ronsard seul a su la prendre. Il diminue et il tourne en derision la puissance de Jupiter. Il evite de pousser trop loin la ressemblance entre lui et le roi de France. Compare-t-il les fils de ce pretendu dieu et ceux de Catherine? Il donne l’avantage a ces derniers. Ronsard, ajoute le Tasse, l'emporte encore sur Caro quand tous deux rapprochent Marguerite de France et Minerve. Le poete italien seul laisse entendre que, si elle eut comme ancetres des rois illustres, elle en aura d'autres pour epoux et pour fils. Alors pourquoi invoquer cette princesse sous le nom d’une deesse qui fut vierge?
Les autres temoignages recueillis nous fournissent une indication precieuse sur le genre d’originalite qu’on attribuait a Ronsard au dela des Alpes.
1 Torquato Tasso, 7 dialoghi a cura di Cesare Guasti, vol. hi. — Le dialogue qui nous interesse est II Cataneo, o vero de gli Idoli. Il date de 1585.
RONSARD IMITATEUR DE PETRARQUE
En France, on le mettait aussi haut que les plus glorieux poetes de la Grece et de Rome, mais on n’oubliait pas non plus de rappeler, a son propos, les noras de Petrarque, de Lodovico Ariosto, de Torquato Tasso.
Au contraire, les Italiens du xvi° siecle et du xvne s’arretent fort peu sur les rapports que Ronsard presente avec ces glorieux poetes. En des vers ou percent le depit et l’amertume, Bartolommeo del Bene nomme Ronsard « imitateur sublime et rare de Petrarque » \ Mais ce mecontent, nous l’avons vu, est un toscan deracine et francise. Dans la Peninsule meme, si on rapproche Ronsard des grands poetes du pays, c’est, de toute evidence, sans aucune arriere-pensee ironique ou maligne. On vent seulement exprimer en quelle haute estime on le tient. N’oublions pas la rencontre que Brantome fit a Venise d’un diplomate italien : « Vous avez en vostre France, lui dit ce gentilhomme, un Petraque plus excellent deux fois que le nostre, qu’est M. de Ronsard1 2. »
1 Dans la 2ie de .ses Odi XXVII, Del Bene, s’adrcssaut a Ronsard, parle dc Petraque, « il canoro cigno e raro,
- De le cui opre a null’ altre seconde Imitator sei, tu sublime e chiaro.
Del Bene avait consacre une premiere ode n" 14 a Ronsard. La reponse du maitre fran?ais se fit longtcmps attendre. De la chez le poete italien un peu d’amertume qui transparait dans sa deuxieme ode a Ronsard (n° 21). Ronsard finit par deferer au voeu de cet admirateur blesse. II lui adressa une elegie (Ronsard, Gluvrcs, t. VI, p. 26).
a Voir plus haut, p. 52.
Retenons aussi les vers suivants extraits des sonnets que deux Ttaliens, Ferrante Grigioni, llorentin, et Matteo Zampini insererent dans le Tomkcau de Ronsard (Ronsard, CEuvrcs, ed. Blanchemain, t. VIII, pp. 282-283).
D ’autre part, comme la bergerie de Ronsard s’inspire du Proemio de 1’ Arcadia, G.-B. Massarengo releve ce fait dans le commentaire qu’il imprime en i596 sur le roman pastoral de Sannazar. Mais pourquoi signale-t-il cette source du chef de la Pleiade ? Pour prouver que ce prologue est de toute beaute ! En effet, il a retenu l’attention de l’« excellent poete Ronsard », lequel en a tire « divinement » parti \
Ces trois exemples mis a part, il ne semble pas que les dettes de Ronsard envers l'ltalie moderne aient retenu les erudits transalpins. Ils voient plutot en lui le restaurateur des muses antiques. Par sa « divine poesie», declarent Pietro Vettori et Pietro Barga, « la langue franqaise s’egale a la Grecque et Latine » a. Il faut saluer en lui l’heritier des classiques anciens,
a) Dunque fra i duo piu chiari Toschi eterno Loco ricevi, altero spirto e degno,
Recand’honore a tant’honore eguale.
b ) Il s’agit d' Apollon :
Indi orno di Ronsardo il crin d’allori,
E Sacerdote il giunse a i sacri altari,
Con Homer, con Virgilio, e col Petrarca.
Sur Matteo Zampini, jurisconsulte, cf. E Picot: Les Francois italiani santS, t. II, p. 122, n. 5. On 11c sait rien de Ferrante Grigioni (cf. Neri, Il Cliiabrcra, p. 38, 11. 2). Trois. autres Italiens collaborerent au meme Tombeau: P. Giacomini Teb. Malespina, Cos. Ruggieri, Lud. Martelli. On ne peut rien tirer de precis de leurs vers.
1 Nous avons sous les yeux Le op ere volgari di M. Jacopo Sanazzaro napoletano In Padova, 1723. Y voir la p. 206. Dans l’edit de V Arcadia par M. Scherillo, voir les pp. CCXXXV et CCXXXVII. Cf. Torraca, GV imitatori stranieri di Jacopo Sannazzaro, 2e edit., Roma, 1882, p. 51. Massarengo commet d’ailleurs une erreur : au lieu de dire la Bergerie de Ronsard, il dit la Rcconnue. Or la Reconnue cst de R. Belleau.
2 Cl. Binet, Vie de Ronsard , p. 42, 1. 48.
RONSARD CONTINUATEUR DES ANCIENS
disent Sperone Speroni, Bernardino Baldi, Ansaldo Ceba, Jacopo Gaddi.
Ne soyons pas surpris si le Ronsard « italianisant » frappe moins l’attention des Italiens que le Ronsard continuateur des Grecs et des Latins. Qu’etait le premier a leurs yeux? Un des plus brillants sans doute, mais un des innombrables disciples que les grands artistes de la Peninsule, Petrarque surtout, comptaient dans le pays meme et a letranger. Au contraire, le second remplissait, du moins avec une partie de ses tentatives, un des voeux cherement caresses, mais non pleinement realises par les humanistes italiens.
L'ltalie deja si riche en chefs-d’oeuvre litteraires, mais comme fatiguee de suivre toujours les memes voies, avait fait, au xvie siecle, ce reve de se rajeunir en composant non plus seulement des romans chevaleresques a la maniere de Bojardo et de l'Arioste, des canzoni et des sonnets comme ceux de Dante et de Petrarque, mais encore des poemes heroiques ou lyriques completement ou en partie conformes aux modeles grecs et latins. Ces deux tentatives n’eurent pas le meme succes. Si Giangiorgio Trissino, Luigi Alamanni, Giovambattista Giraldi, Lodovico Dolce, Bernardo Tasso ne realiserent pas leur projet d’enrichir l'ltalie d’un poeme narratif de type plus ou moins classique, Bernardo parvint a rendre le sien assez attrayant et YAmadigi trouva des lecteurs 1. Le fils de ce Bernardo, Torquato, encore tout jeune, publia, en i562, un Rinaldo, ou on a pu voir la veritable aurore de 1’epopee classique: c’est l’annonce d’un chef-
1 Voir notamment Francesco Flamini, II cinquecento ( Storia letteraria d' Italia scritta da ma societa di professori, Milano, Fr. Villardi). pp. 158, suiv, — H. Hauvette, Luigi Alamanni (1495-1556). Sa vie et son anivre, Paris, 1903, chap. V et VII.
d’ceuvre epique, la Genisalemme libcrata1 2. Au contraire, les brillants espoirs qu’avait eveilles Ronsard de doter enfin la- France d’un « long poeme », avaient abouti, en 1572, a une epoque incomplete, qu’il ne poussa pas au dela du quatrieme livre. En ce domaine, l’ltalie n’avait vraiment rien a envier a la France'. Aussi ignore-t-elle, ou peu s’en faut, la Franciade. Bernardino Baldi en parle sans l’avoir jamais lue 3. Ne la pretend-t-il pas, en effet, ecrite en vers heroiques ou alexandrins ? 4 Seul Ansaldo
1 Voir Fr. Flamini, II cinquecento, p. 510-51 1..
2 Voir l’excellent livre de Gustave Cohen. Ronsard sa vie et son oeuvre, chap. x.
a II dit dans un sonnet consacre a Ronsard :
Or chi diria che Scita
Fosse or d’ingegno il Greco, e Greco il Gallo ?
E pur e ver, ne ci e menzogna o fallo.
Ebbe Grecia il suo Omero, Omcro addita
Non cicco or Francia altera il gran Ronsardo.
Ce sonnet a ete publie, pour la premiere iois, par Guido Zaccagnini, dans son Bernardino Baldi nella vita e nclle opere. Seconda edizione corretta e notevolmente ampliata con appendice di versi e prose inedite, Pistoia, 1908, p. 274.
4 Ronsard avait, sans doute, ecrit, en 1565, en son Abrege de Vart poetique frangois: « Les Alexandrins tienuent la place en nostre langue, telle que les vers heroiques entre les Grecs et Latins, lesquels sont composez de douze a treize syllabes, les masculins de douze, les feeminins de treize ». Mais Ronsard ajoutait : « Si je nay commence ma Franciade en vers Alexandrins, lesquels j’ay mis (comme tu sgais) en vogue et en honneur, il s’en faut prendre a ceux qui ont puissance de me commander et non a ma volonte : car cela est fait contre mon gre, esperant un jour la faire marcher a la cadance alexandrine : mais pour cette fois il faut obeyr . (Ronsard, CEwvres, t. VII, pp. 58 59). Est-ce cette promesse qui troubla les idees de Baldi? Elle ne se realisa jamais. Voir G. Cohen, Ronsard, sa vie et son oeuvre, p. 233, — Ronsard, CEuvres . t. VII, pp. 70, 75, 76, t. VIII, p. 129.
CEBA ET LA FRAN Cl AD E
Ceba sernble la connaitre autreraent que de nom et y fait une allusion precise. Dans son dialogue intitule II Gonzaga, il conseille au futur poete herolque de « lire Pierre de Ronsard et Guillaume du Bartas, car l’un et l’autre s’approchent de la magnificence grecque au point de pouvoir feconder, eux aussi, la veine de la poesie italienne » \
Heureuse dans ses efforts pour restaurer lepopee du type
Sauf cette erreur et quelque autre la page de Baldi est interessante. Elle nous montre bieu uu aspect du role qu’on attribuait a Ronsard en Italic, l’importance qu’avaient les exemples franqais pour les novateurs italiens, qui tout au moins, les connaissaient ct les discutaient, la grande consideration dont jouissait avec Ronsard, cu Bartas. Voici des extraits de cc texte qui se lit dans La pocsia barbara nci sccoli xv° xvie a cura di Giosue Carducci, Bologna, Zanichelli, i83t, p. 457 : C’est une « lettera premessa al, Diluvio universale », poeme de Baldi. « Da questi [i Tedeschi] e da credere che pigliasse l’invenzionne Pietro di Ronsardo, ancorche da' suoi francesi a lui essa ne venga attribuita; i! quale accozzando due versetti ne fa un terzo che da lui e da’ successori suoi e detto eroico ; nel qual verso egli scrisse la Franciade e moltissime altre cose. II quale uso da’ Francesi e stato abbracciato di maniera che oggi da quelia nazione non si scrive alcuna cosa grave in genere poetico fuori che in questa sorte di verso, come si vede nella sacra settimana di Monsu di Bartas et in altre opere che scrivono i poeti leggiadrissimi di quelia nazione ». Pour expliquer en quoi consiste le vers alexandrin, Baldi cite trois vers de l'liymne de Ronsard a Henri II (vers deja reproduits par Castelvetro et T. Tasso) ; il les commente. II conclut : « Nella nostra lingua non pare che piaccia questo accozzamento di due settesillabi, come non piace il modo di rimare a due a due, come fanno i Tedeschi e i Francesi. E veramente chr paragonera questo nostro di diciotto col francese s’accorgera che, quanto egli s’appressa di tempo all’ esametro, tanto quasi gli s’avvicina di maesta e di grandezza, e supera quel francese di nervo e di pienezza e di grazia ». La lettre est datec de Guastalla, 20 janvier 1602.
1 Jl Gonzaga overo del Pocma hcroico, Genova, 1621, p. 16
classique, l’ltalie le fut moins, pour faire revivre, dans sa langue, le lyrisme des ages paiens.
Sans doute, Bernardo Tasso dans les Hymnes et les Odes qu’il publia, entre 1534 et i56o, au nombre de cinquante-cinq, passe peu a peu de la strophe de dix vers ou de neuf a celle de six ou de cinq; il aime a poursuivre d’une stance a la suivante le developpement d’une idee; il recherche les comparaisons prolongees ; il verse volontiers dans les digressions ; tantot il s’adresse au Destin et a des divinites pa’iennes, tantot il encense des personnages contemporains, ou bien il se laisse inspirer par les evenements de sa propre vie : presque partout il subit l’influence d’Horace qu’en plusieurs occasions il proclame son maitre. En fait, il s’eloigna insensiblement de Petraraue pour suivre le poete latin. Ainsi Bernardo travailla, non sans succes, a introduire 1’ode d’Horace dans la moderne poesie italienne1.
Moins brillantes furent les tentatives des Cariteo, des Trissino, des Alamanni et de quelques autres innovateurs moins impartants.
Cariteo et plus tard Torquato Tasso choisirent des pensees et des sentiments antiques pour en faire la substance de leurs poemes lyriques. Par suite, leurs vers exhalent commelm parfum grec et latin. Mais ces souvenirs classiques, ils les enfermerent dans les stances de la canzone chere a Petrarque : union assez etrange d’une inspiration humaniste et d’une forme creee pour exprimer l’ideal chevaleresque et artistique de l’ltalie medievale !
1 Carducci, Dello svolgimento dell’ ode in Italia ( Opere t. XVI, PP- 377 et suiv.) Voir aussi F. Pintor, Delie liriche di Bernardo Tasso, Pisa, 1899, pp. 168 suiv.
On ne saurait dire que Bernardo Tasso fut le premier qui ait travaille a cette introduction d’Horace (cf. Hauvette, ouvr. cite, p. 232, n. ). Mais, a coup sur, il le fit avec plus de persistance et de succes que Trissino et Alamanni.
LE PINDARISME DE TRISSINO ET ALAMANNI
A son tour, Trissino voulut innover. Lui, c’est, au contraire sur la difference de longueur des strophes dans une meme piece de vers et sur la disposition des rimes que porta sa reforme. Ln outre, il supprima Tenvoi qui terminait d’habitude la canzone. Mais il construisit de la sorte six poemes seulement; encore les a-t-il comme noyes et perdus dans l’ensemble de ses oeuvres ; il ne donne pas, en effet, un nom special a la canzone ainsi modifiee ; de plus, sans un court passage de sa Poetiquc, on ne saurait pas qu’en ces six occasions, il se proposa d’imiter Pindare et de trouver des divisions correspondant a la strophe, a l’antistrophe et a l’epode du poete grec. La timidite de Trissino apparaitra encore plus accusee, si on tient compte d’un fait essentiel : il conserve le contenu traditionnel de la canzone consacree, a toute epoque et a peu pres exclusivement, a l’amour et a la femme \
Plus audacieux. Luigi Alamanni nourrit le dessin d’inaugurer le lyrisme heroique. Il celebra des gloires italiennes 1 2. Il abonda en digressions mythologiques ou historiques et rechercha ainsi « un beau desordre. Les noms nouveaux dont il se servit pour designer ces pieces et leurs diverses parties, la structure des strophes nettement soulignees par la disposition et les titres qu’il leur donna dans l’edition, tout revelait, meme a un lecteur peu attentif, une tentative ambitieuse et hardie ». Mais Alamanni n’a laisse que huit essais de ce genre. En outre, ses idees furent privees de l’appui qu’il leur eut accorde en les defendant lui-meme dans la Peninsule, car cet exile florentin passa en France la plus grande partie de sa vie. Enfin, poete de second ordre, il n’etait
1 Carduccx, Dcllo svolgimento dell ’ ode in Italia, dans Opere, t. XVI, pp. 369 et suiv.
2 Henri Hauvette, Un exile florentin d la cour de France au xvie siicle. Luigi Alamanni (1495-1556). Sa vie et son oeuvre. Paris, 1903, pp. 225-232.
pas de ces ecrivains qui , a force de talent, recommandent et font triompher leur technique. Aussi n’eut-il pas de disc’ples immcdiats et ses audaces passerent-elles d’abord a peu pres inaperques en Italie \
Ajoutons qu'entre les poetes italiens cites, les uns sont rnorts trop tot pour connaitre un evenement litteraire de grande importance, les autres n’en ont pas su ou voulu profiter.
En x 554, Henri Estienne, qui croyait avoir trouve des odes inedites d’Anacreon, publie son precieux manuscrit. Sa decouverte ne reste pas ignoree de l’ltalie. Mais quelle influence exerce-t-elle sur les poetes du pays? Sept d’entre eux s’en montrent, il est vrai, impressionnes avant la fin du siecle. Mais leur nombre relativement eleve ne nous fera pas illusion. Que doivent-ils, en effet, au pseudo Anacreon? D’abord, son influence ne peut etre saisie que dans une vingtaine de petites pieces italiennes: c’est peu en pres de cinquante ans. Et puis, on ne semble connaitre qu’un nombre tres restreint de ces gracieux poemes grecs : c’est toujours aux memes qu’on revient pour les traduire, les irniter, ou, cas frequent, leur emprunter simplement un motif, une idee, une image ".
1 Nous disons d pen prbs. En effet, Carducci, ouv. cite, p. 375, ecrit : « Gl* inni dell’ Alamanni furon piu presto e piu felieemente... imitati in Francia da Pietro Ronsard, di quello che apprezzati in Italia. » Et en fait, nous le verrons, Chiabrera semble ignorer les tentatives d'Alamanni. Un peu plus tard, on commenca a rendre justice a Alamanni. M. Hauvf.tte, Luigi Alamanni, p. 231, n. 3, observe qu’Al. Adimari « passant en revue, dans la preface a sa traduction de Pindare (Pise, 1631), les poetes qui avaient marche sur les traces du lyrique thebain, n’a garde d’oublier Alamanni. »
B Severino Ferrari, Di alcune imitasioni e rifioritnre dclle « Anacrcontcc » in Italia ncl see. XVI ( Giornale Slorico della left, ita!., t. XX, PP. 395 et suiv.)
RONSARD ADMIRE POUR SES CEUVRES LYRIOUES IO
Ronsard laissait loin derriere lui, ses devanciers italiens, pour le nombre, comme pour le succes et aussi la variete de ses odes. Elies etaient plus de cent cinquante. II les avait reparties en cinq livres, dont les quatre premiers parurent neuf fois, de son vivant, et le cinquieme huit fois. Elies ne se conformaient pas toutes au meme modele antique. Un moment, Ronsard brula du plus pur enthousiasme pour Pindare et Timka au point d’ecrire des odes avec strophes, antistrophes, epodes. Mais tenant compte de certaines critiques amicales, il sut assez vite renoncer a la triade que remplacerent de longues stances. Puis il cessa d’accueillir les digressions « vagabondes » . Cette independance progressive le preparait a s’eloigner definitivement de Pindare. Il lui dit, en effet, adieu en 1 555, pour revenir a Horace. Il n ‘avait d’ailleurs jamais abandonne de fagon complete le poete latin, son premier maitre. Ce fut un guide que toujours, plus ou moins, il admira, il ecouta, il imita. Ajoutons que. grace a lui, il vecut, de bonne heure, dans une sorte d’atmosphere anacreontique. Horace le prepara done a gouter les odelettes d’Anacreon. Lorsqu’en 1 55-p, Henri Estienne en donna le texte original et la traduction latine, elles firent les delices de la Pleiade. Toutefois Ronsard s’en empara, devangant tous ses compagnons : il ne les rerdit pas mqt a mot et scrupuleusement, mais il les interpreta avec souplesse et liberte, il en fit, pour ainsi dire, un jovau fran^ais du xvi0 siecle h
Les oeuvres lyriques de Ronsard sont done un pen du fruit nouveau pour les doctes italiens : ils y respirent un parfum qui leur rappelle agreablement les plaisirs gofites dans les jardins grecs et latins. C’est a elles qu’ils pensent lorsqu’ils celebrent en
1 P. Laumonier, Ronsard , poctc lyrique, pp. 4, 5, 20, 47, 53, 58, 69, 70, 82, 120, 123, 125 159, 161, 170 et sniv.
Ronsard l’habile continuateur des anciens. Les odes du poete franqais causent a Sperone Speroni une tres vive et tres noble surprise; elles lui apportent un plaisir dont il ne se lasse pas, bien qu’il les lise et les relise. II nous dit pourquoi. II y retrouve tour a tour les accents de Pindare et d’Horace : Ronsard est, en effet, leur conimun, heritier. Mais il n’a pas degenere de ses deux glorieux ancetres. Sa place dans la hierarchie des poetes n’est pas au-dessous, mais a cote d’eux : il les vaut \
Dans les premieres annees du xvne siecle, le genois Ansaldo Ceba dont nous aurons encore a rappeler le nom1 2, se defend de passer pour un admirateur aveugle et naif, a qui un enthousiasme beat cacherait les defau-ts de Ronsard. D'abord, ce poete est parfois obscur et tous les Italiens n’arrivent pas., aussi bien que Ceba, a bien penetrer sa pensee 3. De plus, grise par sa gloire, Ronsard prend, a l’occasion, des libertes excessives ; alors il detonne4. Neanmoins Ceba rend un eclatant hommage au maitre
1 Dans son poeme deja cite « au seigneur Pierre de Ronsarde » Sperone dit notamment :
Parete
Pindaro a par di Pindaro, ed Orazio A par d’Orazio, e non secondo o terzo.
2 Voir plus haut, p. 6o.
3 Dans une lettre ecrite en franqais a Andrea Spinola, il dit a son correspondant qui lui, semble-t-il, avait parfois du mal a bien comprendre Ronsard: « Ce que vous dictes de Ronsard, je l’attribue partie a la vostre modestie, et partie aussi a la verite; car je scai bien que les Poetes aiusi qu’en chantant ils sont hors du sens, ainsi en soudant ses conceptions et ses mots ils vont bien souvent hors du parler de la commune. »
4 Ancor io, che con tal brama de la fama
di Ronsardo ammiro, e parlo,
Se tal’ hor cangiando forma
CEBA ADMIRATEUR DE RONSARD
•qui, charge d’abondants tresors butines dans les champs grecs et latins, emplit la France d’admi ration \ « Moi-meme, nous dit-il, j’eprouve un profond etonnement lorsque, lisant les vers de ce poate, j’entends l’harmonie grecque f rapper mon oreille sous des sons franqais =. » Mais ce que Ceba semble surtout apprecier dans l’oeuvre lyrique de Ronsard, c’est l’art pindarique de pro-
Par ch’ ei donna
Non son lento a condannarlo.
Ne tutto cio ch’ ei disse Ne come’ 1 disse ad ogni passo io lodo; Ne veggio in quel, ch’ei scrisse Servata ogn’ hor la disciplina e’ 1 modo, Ne con le sue saette
Prender sempre del tempo egual vendette. II favor che la sua musa Con profusa
Man tutt’ hor gli concedea Tragittava a lui l’ingegno Fuor del segno Forse piii che non dovea...
1 Veggio alcun che s’avanza
Pin oltre assai per pellegrine strade,
E di Greca abbondanza Tornando carco a le natie contrade Con fortunate imprese Empie di maraviglia il ciel Francese.
Rime d'ANSALDO Ceba. In Roma, L’Anno 1611, p. 595.
2 Quel che battaglia grave Commove in me pungendo E lo stupor, ch’ io prendo Quando sento ferir l’orecchia mia Sotto Francese suon Greca armonia.
Rime d’ANSALDO Ceba. p. 469.
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teger contre les injures du temps, d’arracher a l’oubli et de faire passer a la posterite, les hommes dignes de rimmortalite \
Ecoutons maintenant Jacopo Gaddi; l’heureuse et profonde culture greco-latine de Ronsard le frappe; il lui semble que par les levres de ce poete s’expriment Homere, Pindare, Lycophron, Eschyle, Aristophane, Horace. Examinons cette liste. A cote de Pindare et d'Horace, quels auteurs y trouvons-nous cites? A une exception pres des ecrivains qui alimenterent la veine lyrique 'de Ronsard1 2 * * *.
Fait curieux : on chercherait vainement Anacreon parmi les ancetres grecs que les Italiens du xvi6 et du xvn® siecle donnent au poete franqais. L’anacreontisme ronsardien echappa-t-il a nos
1 Tel est le sens qu’il faut, nous semble-t-il, donner aux vers frangais suivants de Ceba. (Letters d’ANSALDO Ceba ad Agostino Pallavicino di Stefano. In Genova, 1623).
PER PIERO DI RONSARDO
Le bon Pierre de Ronsard Sur l’hasard
De ce champ, ou, par divers Traicts, on donne mort et vie Se confie
De ce faire a coups de vers.
D’une fleche souveraine,
Qu’il desgaine,
Pour se battre au temps a outrance, Dessous l’eau d’envieux oubli Tout sorti
Nous fait voir son Roy de France.
Le roi de France que Ronsard sauve ainsi de l’oubli peut etre Henri II. II lui avait consacre un de ses hymnes ( CEuvres , t. IV, pp. 185 suiv.). Le lecteur aura pu deja constater que cet hymne etait particulierement connu en Italie: nous l’avons vu cite par Castelvetro, T. Tasso, Baldi.
2 Texte cite plus haut, p. 90-91.
Jacopo Gaddi, bien oublie aujourd’hui, ne fut pas sans merite. Tira-
boschi nous dit de lui qu’il est l’auteur d’un des meilleurs ouvrages d’histoire litteraire du XViT siecle. II publia un traite Dc scrip toribus non ecclcsiasticis , Graccis, Latinis. Le premier volume parut, a Florence, en
1648, le second a Lyon, en 1649. Gaddi etait florentin. Voir Tiraboschi,
Storia della lettcratura italiano, t. VIII, 333, ed. de Rome, 1783.
RONSARD ET LA MUSIQUE
voisins? N’en croyons rien. II eut, au contraire, une riche fioraison parrni eux. Mais ceux qui cultiverent cette plante gracieuse et delicate le firent sans uommer Ronsard: on le constatera plus loin.
De meme, elle restera anonyme l’influence que Ronsard exercera sur des poetes italiens collaborant avec des musiciens. Elle n’en sera pas moins efficace, comme on le verra au chapitre suivant. En attendant, nous ne pouvons, a vrai dire, enregistrer aucun jugement de nos voisins transalpins sur l’interet et 1’aide que Ronsard accordait aux compositeurs francais. Par centre, il nous est facile d’imaginer quel langage ses amis tinrent dans la Peninsule, pour mettre en relief cette partie de son role et attirer sur elle une attention feconde en heureux resultats.
« Vers la moitie du xvie siecle, les chansons francaises etaient tres appreciees en Italic. D’une forme plus simple, dune structure plus reguliere, d’un dessin melodique plus ferine que les madrigaux [italiens] du temps », elles atteignaient a une plus grande variete d’expression. Elles avaient le charme special de manifestations directes de l’art populaire \ Or, void qu’un nouvel attrait les recommandait.
1 O. Chilesotti, Les chansons frangaises du xviB siecle en Italic, transcrites pour le luth ( Revue d’histoirc et de critique musicales, fevrier 1902). Les luthiers d’alors, qui transposaient sur leurs instruments les compositions polyphoniques les plus compliquees (y compris la musique d'eglise), s’empressaient fort d’enrichir leur repertoire des chansons en vogue chez nous. Ils ne manquaient pas de mentionner cette originc dans
io8
Jusqu’ici la musique vocale franqaise n’adaptait guere ses harmonies qu’aux paroles d’auteurs sans credit. Marot, il est vrai, faisait exception. Ou’importe? les loeuvres, surtout les Psaumes de ce mecreant penetraient fort peu en Italie : on s’en
les titres : c’etait une maniere de recommander leur entreprise. M. Chilesotti nous donne ces renseignements et ajoute : « Des 1536, si je ne me trompe, Francesco de Milano, surnomme le divin, pour son excellence sur le luth, avait transcrit La guerre, et Le chant des Oyseaux de Janequin, et il en avait eu un grand succes. Depuis cette epoque, ce fut parmi les luthistes a qui chercherait de nouvelles chansons frangaises de toute sorte et les transposerait. » M. Chilesotti reproduit des specimens de chansons frangaises se trouvant dans des partitions de luth parues de 1546 a 1549. L’origine frangaise des chansons transcrites pour le luth apparait dans les titres memes des recueils. Exemple : La intavolatura de Lauto di M. Francesco Milanese et M. Perino fiorentino suo discipulo Di ricercate Madrigali e canson Francese novamente ristampata e corretta. Libro terzo. In Venetia, 1547.
Le succes de la chanson frangaise se prolongea, car il est encore atteste par la publication de recueils parus, a Venise, dans la deuxieme moitie du xvie siecle, en 1559, par exemple, en 1564, en 1587.
Tenor c. 1 1 primo libro di madrigali d’Archadelt a tre voci, con la giunta di dodese canson francese (sic) e sei motteti novissimi. A tre voci. In Venetia, appresso di Antonio Gardano, T559 (cite par Eitner, Bibliographic dcr musik-sammelwerke des xvi und xvii Jahrunderts, 18 77, p. 156). — C’est une reproduction d’une edition de 1543. Cf. Vogel Emil, Bibliothek der gedruckten weltlichen vocalmusik italiens aus den Jahren 1500-1700, Berlin, 1892, t. I, p. 40.
Tenor e di Antonio Gardano. Il primo libro de Cansoni Francese (sic) a due voci. Insieme alcune de altri Autori a due voci. In Venetia, appresso Antonio Gardano, 1564 (Eitner, ouv. cite, p. 165).
Canto di Archadelt. Il primo libro de Madrigali, motetti et cansoni francesi a tre voci. Nuovamente ristampati. In Vinegia, 1587. (Bibl. nat. de Paris, Res. Vm7. 575).
RONSARD ET LA MUSIQUE
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mefiait comme d’un piege de Satan1 *. Mais maintenant un catholique avere, le plus grand poete de-la France, un ecrivain celebre en plusieurs pays d’Europe, le Pindare et l’Horace des temps modernes, Ronsard en un mot, loin de dedaigner la musique, s’en montrait enthousiaste. Prie d’ecrire une preface pour un recueil de « six vingts chansons » dediees au Roi, il y disait : « Celuy, Sire, lequel oyant un doux accord d’instrumens ou la douceur de la voyx naturelle, ne s’en resjouit point, ne s’en esmeut point et de teste en piedz n’en tressault point comme doucement ravy : c’est signe qu’il a fame tortue, vicieuse et depravee . . . Au contraire celuy qui luy porte honneur et reverence est ordinairement homme de bien. »
Anime dune telle passion pour la musique, Ronsard en reclamait l’alliance avec la poesie. Le chant, d’apres lui, est le complement necessaire des vers lyriques. « La Poesie, disait-il, sans les instrumens ou sans la grace d une seule ou plusieurs voix n’est nullement aggreable, non plus que les instrumens sans estre animez de la melodie d’une plaisante voix3. »
Prechant d’exemple, il collaborait avec les plus fameux musiciens de son temps. En octobre i552 avait paru la premiere edition de ses Amours, ensemble le cinquiesme [livre] des Odes. A la fin du recueil se trouvaient trente-deux feuillets de musique polyphonique a quatre parties (Superius, Tenor, Contratenor, Bassus). Trois professionnels l’avaient composee, Certon, Goudimel, Janequin. Un amateur s’etait joint a eux: precisement
1 Le Frangais Frangois Perrot ne put publier en Italie sa traduction des Psaumes ; elle vit le jour a Geneve (1581). Notons, en passant, que
Perrot ne parvint pas a faire adopter par les protestants de langue italienne les melodies frangaises des psaumes. Voir Picot, Les Frangais italianisants, t- I, pp. 358 et suiv.
s Ronsard, CEuvres, t. VII, pp. 16 et suiv., p. 17 (Art poet.).
ROXSARD EX ITALIE
Marc-Antoine lVIuret. Un tres vif succes recompensa la tentative. Aussi beaucoup d’autres musiciens marquerent-ils ensuite un veritable empressement pour associer leur nom a celui de Ronsard et leurs airs a ses poemes \
Ce qui les attirait vers Ronsard ce n’etait pas seulement 1 ambition d’unir leurs noms au sien. Ses poemes offraient d importants avantages a leur technique. Suivant sa propre expression, il les mesurait a la lyre. Entendons par la qu’il les organisait pour etre mis en musique. Comment? Nous le rappellerons au chapitre suivant. Bornons-nous, pour l’instant, a noter que les Italiens pouvaient connaitre ce caractere des oeuvres lyriques de Ronsard en les lisant, ou bien en feuilletant les recueils oil elles se trouvaient ainsi adaptees a la musique.
Certains de ces recueils durent parvenir dans la Peninsule avec d’autant plus de facilite qu'ils beneficiaient de la notoriete, pour ne pas dire de la popularite, dont jouissaient en ce pays quelquesuns des « musiciens de Ronsard ». Nommons, en particulier, Arcadet, Orlande de Lassus, Filippo del Monte : leurs collections d’airs sur paroles italiennes s’editerent ou se reediterent tres frequemment, de l’autre cote des Alpes, dans la seconde moitie du xvi9 siecle1 * 3.
En outre, Orlande - — tout comme Ma'-c-Antoine Muret, lui
1 Voir Charles Comte et Paul Laumonier, Ronsard ct les musiciens du xvie siecle ( Revue d’histoire litteraire de la France, 1900, t. VII), — Julien Tiersot, Ronsard et la musique de son temps ( Sammelbdnd der internationalen musikgesellschaft. Viertcr Jahrgang 1902-1903. Leipzig).
a II suffit pour s’en convaincre, de recourir a l’oeuvre d’EMiL Vogel, Bibliothck der gcdrucktcn wcltlichen Vocahnusik Italiens aus den Jahrcn 1500-1700. Berlin, 1892.
Les recueils d’Arcadet ne comptereut pas moins de trente-six editions publiees en Italic dc 1539 a 1600, ceux de Filippo del Monte soixante-huit pour uue periode plus courte (1564-1600), ceux d’Orlande de Lassus une cinquantainc en quarante-cinq ans (1555-1600).
ORLANDE DE LASSUS
aussi un musicien de Ronsard — etait personnellement connu en Italie.
Quand il fit, a Paris, en 1571, un sejour des plus brillants, il etait au service du due de Baviere et habitait, en general Munich. Mais, grace a son talent precoce, il avait, durant son adolescence et sa premiere jeunesse, sejourne une dizaine d’annees, en Sicile, a Milan, a Naples, chez le due de Gonzague et chez le marquis de la Terza, puis finalement a Rome, oil il dirigea, environ dix-huit mois, le choeur, a Saint-Jean-de-Latran. Retourne en son pays natal, le Hainaut, puis fixe en Allemagne, il ne perdait pas contact avec 1’Italie. Il y retourne en i562, 1S67, 1S74, 1578, 1 585. Grace a de puissantes lettres d’introduction, il hante de grands personnages dans la Peninsule, le due de Mantoue, le due de Ferrare, le Pape. Mais il frequente aussi beaucoup les musiciens et le monde qui s’interesse specialement a eux, car il a requ pour mission de recruter des chanteurs et des instrument tistes pour la chapelle de son souverain \
Peut-on penser qu’en Italie, oit il etait si connu, toutes ses compositions, n’aient pas penetre, y compris celles qu’il avait editees a Paris sur des vers de Ronsard?
N’est-on pas fonde a croire qu’il evoqua volontiers devant ses hotes italiens des souvenirs fort honorables pour lui? Non seulenient il avait collabore avec le grand Ronsard, mais avant meme d'unir son nom a celui du musicien, le poete ecrivait, des i56o, dans une preface adressee au roi Francois II: « De present le plus que divin Orlande semble avoir seul desrobe l’harmonie des cieux pour nous en rejouir en la terre surpassant les antiens, et se faisant la seule merveille de notre temps =. »
1 Voir Van der Borren, Orlande de Lassus, Paris, Alcan, 1920, pp. 1 et suiv., 10- it, 17, 22, 28 et suiv., 42, 48, 201 et suiv., 213, 217.
2 Rcnsard, CEuvrcs, t. VII, p. 20.
CHAPITRE III
L’influence de Ronsard sur i/ode legere le melodrame de Chiabrera.
Les Italiens considerent Gabriello Chiabrera comme le vrai fondateur de leur poesie lyrique moderne : a lui l’honneur d’avoir enracine sur leur Parnasse, deja si riche et si fertile, l’ode grave et l’ode legere. Nous connaissons les ecrivains qui furent ses precurseurs en son pays, sans avoir ni sa fecondite ni son succes. Mais ne doit-il rien a la Pleiade et a son chef ?
On est d'autant plus tente de se poser cette question que, contemporain de Ronsard, Chiabrera est cependant son cadet de vingt-huit ans : sa jeunesse s’ecoule a une epoque ou la renommee du poete frangais a franchi les Alpes. Ne a Savone en i552, mais eleve a Rome, Chiabrera est conduit en cette ville avant sa dixieme annee, il y demeure jusqu’a la vingt-septieme au moins. U y subit, comme il nous l’apprend lui-meme, l’influence intellectuelle de trois hommes delite. Il les cite : confidence precieuse pour nous, car si l’un s’appelle Sperone Speroni et n’a pris contact, nous le savons, que fort tardivement avec les oeuvres de Ronsard, les deux autres sont Paolo Manuzio et son inseparable ami, Marc-Antoine Muret, le fidele admirateur de Ronsard \
1 Gabriello da principio che giovanetto viveva in Roma abitava in una casa giunta a quella di Paolo Manuzio, e per tal vicinanza assai spesso
Chiabrera ne fut pas, comme tant d'autres, un simple auditeur de l’humaniste frangais, mais un de ces disciples qu’un maitre retrouve apres les cours et regoit dans son intimite A ce moment, Chiabrera ne s’etait peut-etre pas encore donne la joie d’approfondir les secrets de l’art poetique, comme il allait le faire, un peu plus tard, a Savone, grace aux loisirs d’une vie solitaire \ Mais deja, n’en doutons pas, son gout pour les beaux vers, voire meme sa vocation se manifestaient. Ses entretiens avec Muret portaient done souvent sur la poesie. Or Muret pouvait-il longtemps traiter un tel sujet sans citer Ronsard, qu’il placait tres haut, et continuait a aimer malgre l’absence ? Oue de fois il dut evoquer devant Chiabrera des souvenirs personnels d’autant plus chers a son ooeur qu’ils remontaient au temps de sa jeunesse, a lepoque ou il publiait un commentaire des Amours et ou il mettait en musique des oeuvres de Ronsard. « Car le grand homme, devait-il repeter a Chiabrera, ecrit ses beaux vers avec le souci de les faire chanter. » Et Muret lisait, sans doute, une ou deux odes du poete frangais au jeune Italien de plus en plus attentif. Il lui en expliquait le rythme qui appelle, pour ainsi
si ritrovava alia presenza di lui ed udivalo ragionare. Poi crescendo e trattando nello studio pubblico, udiva leggere Marc’ Antonio Mureto, ed ebbe seco familiarita: avvenne poi che Sperone Speroni fece stanza in Roma, e seco domesticamente ebbe a trattare molt’ anni. Da questi uomini chiarissimi raccoglieva ammaestramenti. G. Chiabrera, Autobiografia, dialoghi, Icttere scclte, Lanciano, 1912, p. 20.
1 Rappelons-nous cc que dit Chiabrera dans son Autobiographic : « Trattando nello studio pubblico, udiva leggere Marc Antonio Mureto, ed ebbe seco familiarita >.
Il dit dans son Autobiographic : « Partito poi di Roma, e dimorando nell.’ ozio della patria, diedesi a leggere libri di poesia per solazzo, e passo passo si condusse a volere intendere cio ch’ella si fosse, c studiarvi attorno con attenzione ».
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dire, la melodie. II lui en faisait admirer le conterm ou se retrouvent, tour a tour, le ton heroique de Pindare, les graces d’Anacreon, l’enjouement d’PIorace. Ces entretiens porterent leurs fruits. Nous allons d’abord voir comment ils influerent sur les odes legeres de Chiabrera.
Oblige de s’eloigner de Rome, a la suite d'une rixe 1, Chiabrera se retira dans sa patrie, c’est-a-dire dans cette Ligurie ou la culture frangaise se defendait non sans bonheur. Mais trois ou quatre ans tout au plus s’ecoulerent avant qu’il commengat la serie de ses voyages a Florence 2. Dans cette ville, il etait l’hote de Jacopo Corsi; il frequentait aussi la maison de Giovanni de’ Bardi. Bardi et Corsi, deux Mecenes dont les noms restent bien
1 Sur le moment precis ou Chiabrera quitta Rome a la suite d’une rixe, les avis varient. Mais rappelons-nous qu’il ecrit dans son autobiographic, apres avoir parle de ses rapports avec Paolo Manuzio et Muret : € Avvenne poi che Sperone Speroni fece stanza in Roma e seco ebbe a trattare molti anni Il s’agit du dernier sejour de Speroni a Rome. Il dura quatre ans et demi, de decembre 1573 a avril 1578 selon Fano, Speroni, pp. 86, 109 et suiv. Pour que Chiabrera ait eu alors des relations avec le vieil erudit « molti anni s>, il faut qu’elles aient dure tout ce temps-la. Nous restons done dans la vraisemblance, en supposant que Chiabrera quitta Rome apres avril 1578.
2 Ces voyages avaient commence bien longtemps avant 1593, puisqu’a cette date Carlo Roberto Dati, laudator temporis acti, faisait remonter les sejours de Chiabrera a Florence, tout au moins les plus anciens, a une epoque ou tout n’avait pas encore degenere. « Ne’ tempi audati ne’ quali la nostra nobile gioventu era meno infingarda e piu dedita agli esercizi e
trattenimenti cavallereschi . s Voir A. Solerti, Gli Albcri del melo-
dramma, t. I., p. 48.
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connus de quiconque s’interesse aux origines du theatre lyrique moderne. Dans leurs salons se tenaient des sortes d’academies musicales, ou s’elaborerent et se controlerent les essais d’ou sortit l’opera, grace notamment a Giulio Caccini. C’est la que Chiabrera rencontra ce maitre b
Depuis environ 1530, la musique de chambre a la mode en Italie etait le madrigal. Le corhpositeur y traitait de courtes pieces de vers en contrepoint libre a plusieurs voix. S’il donnait, en general, a sa partition une allure triste ou gaie comme le poeme lui-meme, en revanche il se preoccupait fort peu de traduire les intentions contenues dans les mots isoles ou reunis en phrases. La parole n’avait guere d’importance pour lui : il l’abregeait et l’estropiait, ne s’inquietant pas de savoir si, mutilee de la sorte, elle resterait encore comprise. Beaucoup plus rares, mais non plus heureux que ces madrigaux, etaient les chants soli que soutenaient des instruments a cordes. Trop de « passages » les encombraient : ces notes d’agrement, ces fioritures empechaient de saisir les syllabes avec une nettete suffisante. Aussi disait-on que la musique « dechirait » la poesie et qu’elle en etait « le demolisseur ».
Contre un tel abus se forma une reaction diligente. Elle revait un art nouveau, dont le fondement serait la melodie, harmonieuse union de la musique et de la poesie. Mais laquelle des deux aurait la preseance sur l’autre et en serait comme le guide ? D’habitude, on ne visait qu’au plaisir de l'oreille; desormais, au contraire, le
1 Dans le passage deja cite a la note precedente, Carlo Roberto Dati, evoquant des souvenirs relatifs a l’academie de Jacopo Corsi, ecrit : « a quella concorrevano cavalieri, letterati, poeti e musici insigni : e specialmente vi furono alloggiati e trattenuti il Tasso, il Chiabrera.... s>
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but serait d’ernouvoir l'intelligence. A la parole revenait, en consequence, la premiere place \
Pour realiser ce sage principe, objet de ses longues et judicieuses reflexions, le compositeur Giulio Caccini se mit en quete de poemes. II lui en fallait d’une qualite bien determinee. Des lors que les paroles prenaient une importance singuliere et commandaient l'inspiration du musicien, elles ne pouvaient seduire des homines raffines, si elles avaient une teinte de vulgarite ou de grossierete, au lieu de se conformer au gout des honnetes gens.
1 A propos de ces considerations generates, voir Romain Rolland, Histoire de I'opera en Europe avant Lully et Scarlatti, Paris, 1895, en particular chap. II et III, — Angelo Solerti, Gli Albori del melodramma, vol. I, Introduzione, chap. VI- VII, Remo Sandron, editore [1904]. Retenir aussi les passages suivants de Giulio Caccini dans ses Nuovc Muslche. In Firenze MDCI. II vent done « mostrare le cagioni che m’indussero a simil modo di canto per una voce sola, affine che, non essendosi ne’ moderni tempi passati costumate (ch’ io sappia) musiche di quella intera grazia ch’ io sento nel mio animo risonare, io ne possa in questi scritti lasciare alcun vestigio ». II explique que les gentilshommes de la « camerata » de Giovanni Bardi frequentee par la fine fleur de Florence « m'hanno sempre confortato, e con chiarissime ragioni convinto, a non pregiare quella sorte di inusica, che non lasciando bene intendersi le parole, guasta il concetto et il verso, ora allungando et ora scorciando le sillabe per accomodarsi al contappunto, laceramento della poesia, ma ad attenermi a quella maniera , cotanto lodata da Platone et altri filosofi, che affermarono la musica altro non essere che la favella e il ritmo et il suono per ultimo ». Il deplore aussi que « cantando un solo sopra qualunque strumento di corde, che non se ne intendeva parola per la moltitudine di passaggi.» Enfin sur l'ideal qu’il essayait de realiser, Caccini ecrit : « Ho sempre procurata l’imitazione de i concetti delle parole ■». Il est parti de ce principe que les chants « non potevano muovere l’intelletto senza l'intelligenza delle parole ».
Bien plus, empreintes dune certaine gravite, elles ne seraient que mieux agreees \
En outre, devenu l’interprete d’un texte, le compositeur se voyait condamne a la monotonie et a la gene, si on ne lui cffrait des vers presentant la plus grande variete, d’une part dans leur inspiration generate, de l’autre dans leur structure intime, c’esta-dire dans leur nombre, dans leur longueur et dans leur agencement les uns avec les autres.
Caccini fit appel aux muses non pas de poetereaux vulgaires, mais de gentilshommes tres cultives vivant a cote de lui, a Florence. II ne cite aucun d’eux, sauf Gabriel Chiabrera; celui qui repondit a ses vioeux avec le plus d’adresse et de fecondite. « II me fournit, dit Caccini, utie riche abondance de canzonette fort differentes de toutes les autres, et il me donna ainsi une grande occasion d’aller variant mes compositions. » Eloge que Chiabrera jugeait tres merite, car lui-meme se l’adresse sans ombre d’hesitation, mais, il est vrai, indirectement1 2.
1 Caccini, dans ses Nuove Musiche, dit dans la Prefazione ai lettori : € Considerate che altresi in quei tempi si usavano per i musici akune canzonette per lo piu di parole vili, le quali pareva a me che non si convenissero e che tra gli nomini intendenti non si stimassero ; mi venne anco pensiero, per sollevamento talvolta degli animi oppressi, comporre qualche canzonetta a uso di aria per peter usare in concerto di piu strumenti a corda. E comunicato questo mio pensiero a mold gentilnomini della citta, fui compiaciuto cortesemente da essi di molte canzonette di misure varie di versi; si come anche appresso dal signor Gabriello Chiabrera, che in molta copia et assai diversificata da tutte le altre, ne fui favorito, prestandomi egli grande occasione di andar variando: le quali tutte composte da me in diverse arie di tempo in tempo state non sono poi disagiate eziandio a tutta Italia. >
2 Dans son dialogue le Geri, Chiabrera explique que les compositeurs < musicano di buon grado si fatti componimenti ; anzi il fanno con grande
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L’exemple de Caccini fut suivi. Tout musicien qui voulut, a Florence surtout, ecrire des airs a une voix — les plus propres, semblait-il, a plaire et a toucher — adopta le style nouveau de cet artiste \ En outre, c’est Chiabrera que plusieurs choisirent, comme poete. Nommons Claudio Monteverdi, qui professait, lui aussi, que « le Engage doit etre le maitre et non le serviteur de rharmonie * 1 2 », Jacopo Peri 3, Marco da Gagliano 4, Gio. Fran-
vaghezza, e confessano prontamente che dalla varieta de' versi si prcsta loro comodita di piu allettar l’uditore con loro note.*
Autobiografia, Dialoghi, p, 78.
1 Dans ses Nttove Musiche, Caccini ecrit sur le succes de ses can-
zonette : « le quali tutte composte da me in diverse arie, di tempo in tempo, state non sono poi disgrate eziandio a tutta Italia, servendosi ora di esso stile ciascuno che ha voluto comporre per una voce sola, e particolarmente qui in Firenze *. Void les poemes de Chiabrera mis en musique par Caccini et publies dans les Nuove Musiche: Arde il mio petto, Belle rose porporine, Se ridete gioiose, Vago su spina ascosa, Dite rose pretiose (st. extr. de Belle rose porporine).
3 Scherzi musicali a tre voci di Claudio Monteverde, raccolti da Giulio Cesare Monteverde suo fratello, et novamente posti in luce. In
Venetia, 1607.
Dans la dedicace on lit : « Dice mio fratello, che non fa le sue cose a caso; atteso che la sua intentione a stata (in questo genere di musica) di far che l'oratione sia padrona dell’ armonia e non serva s>. Cl. Monteverdi met en musique les poemes suivants de Chiabrera : Amarilli onde m’assale. Non cost tosto io miro, Damigella tutta bella, O rosetta che rossetta, Vaghi rai di ciglia ardenti, Dolci miei sospiri.
3 Dans ses Varie Musiche, In Firenze 1609, Jacopo Peri met cn musique: Con sorrisi cortesi, Un di soletto, Bellissima Regina.
4 Dans les recueils suivants : II primo libro de madrigali a cinque voci. In Venetia, 1602, — II terzo libro de madrigali a cinque voci, In Venetia, 1605, — Musiche a una, dm e tre voci, In Venetia, 1615, — 1 1 sesto libro de madrigali a cinque voci, In Venetia, 1617, Marco de Gagliano met en musique l’un ou l’autre des poemes suivants : Dico alle Muse, Uno sguardo, Vaga su spina, Chi nudrisce, Evoe padre.
cesco Anerio \ Gio. Francesco Milanta =, Girolamo Montesardo Bartolomeo Barbarino \ B. Castaldi1 2 3 4 5, Domenico Mazzocchi 6 7, Pietro Benedetti Francesco Rasi 8 9, Amante Franzoni 8.
Entre ces poemes de Chiabrera, beaucoup figurent dans Le maniere de 1 versi toscani qu’il edita, en i599, a Genes; d’autres, dans cjuelques-uns de ses recueils posterieurs.
1 Dans Canto , Diporti musicali madrigali a i, 2, j e 4 voci, In Roma, 1617, Gio Franc. Anerio met en musique les poemes suivants : Vaga su spina, Occhi ch’ a la mia, La violetta, Chi v’ insegna, O rosetta, Quando l’alba, Apertamente, Occhi voi sospirate.
2 Dans II primo libro de’ Madrigali, I11 Venetia 1631, se trouve « Amor troppo infelice » de Chiabrera. Voir E. Vogel, Bibliothek der Gcdruckten weltlichen vocalmusik italiens , t. I, p. 463.
3 Dans I lieti giorni di Napoli, de Girol. Montesardo, Napoli, 1612, se trouvent : Chi puo mirarvi, Vagheggiando le belle onde.
4 « Se bel rio, se bell’ auretta » (extrait de « Belle rose porporine », dans Canzonette a 1 ina e due voci de Bartolomeo Barbarino, Venetia, 1616.
5 Dans B. Castaldi, Primo massetto di fiori musicali, Venetia, 1623, cf. Quell’ altero, Misero giovinetto, Tua chioma.
c Mazzocchi Domenico aurait mis en musique « Fin dal monte Sione ». Cf. Giornale ligustico, XIII, p. 365, n° 40.
7 Dans les Miislche de Pietro Benedetti, Fiorenza, 1611, se trouve « Damigella tutta bella
8 Francesco R-\si, Vaghczse di musica per una voce sola. In Venetia 1608, mit en musique In darno Febo (ext. de II Pianto d’Orfeo), Schiera d’aspri, Messaggier, Girate occhi, Dolci miei sospir.
Dans ses Madrigali di diversi autori. Firenze, 1610, on trouve: U11 guardo, no troppa pietate, Dove misero mai sperar. Cf. Vogel, Ouv. cite, II, p. 1 19.
9 II terzo libro delli fiorctti musicali a' Ire voci, Venetia, 1617, contient : Arde il mio petto, Chi v’insegna.
LES VERS DE CHIABRERA MIS EN MUSIQUE
Leur parente avec certains vers lyriques de Ronsard est tout a fait frappante.
a. — Ronsard, non pas toujours, mais d’une maniere generate, soumet ses rimes au principe de l’alternance : il les fait tour a tour masculines et feminines. II obtient ainsi d’importants resultats : les vers feminins, en meme temps qu’ils contrastent avec les autres par leur douceur ou leur mollesse, presentent au musicien et au chanteur la superiority d’etre plus longs d’une syllabe que les masculins ; en outre, leur agencement enrichit la strophe de deux avantages : elle est plus nettement divisee en deux moities (nini+ff, mf+fm, mrnf+nf m f etc.); elle a sa fin mieux mise en relief.
Chiabrera n’avait pas a sa disposition des rimes de genre different. A cette inferiority il supplea en opposant avec habilete les rimes tronche, piane, sdrucciole 1.
a) Soit* les deux quatrains suivants :
O terre fortunee Des Muses le sejour,
Que le del et l’annee Serene d’un beau jour2.
Deh, perche a me non torna?
Chi il tiene ? ed ove sta ?
Quel viso die s'adorna Def fior d’ogni belta?
Notons, de part et d’autre, le partage de la strophe en deux sections egales de deux vers, dont le second contraste avec le precedent, grace, en francais, a l’emploi d’une rime feminine suivie d’une masculine, en italien, a la succession d’une rime tronca a une picma.
1 C’est-a-dire des rimes de mots oxytons, paroxytons.
2 Ronsard, CEuvres, t. II, p. 205, t. VIII, p. 319. — Rime di Gabriello Chiabrera, in questa nuova edizione unite, accresciute, e corrette. In Roma, presso il Salvioni, nella Sapienza, MDCCXVIII, t. II, p. 53. C’est toujours a cette edition que nous renverrons, sauf indication contraire.
b ) Chez Chiabrera, l’opposition apparait plus saisissante lorsqu’a une rime sdmcciola succede une rime tronca, c’est-a-dire quand le vers se termine alternativement par des mots accentues sur la syllabe antepenultieme et sur la derniere 1 :
L'ardeur qui Pythagore En Algypte a conduit Me venant ardre encore Doucement m’a seduit,
A celle fin que j’erre Par le pais enclos De deux mers, et qui serre De Saturne les os.
Non cosi belle aprirono Rose sul bel mattin,
Ne si puri fiorironc, Come qui gelsomin; Aurette non volarono Si fresche in su l'april, Ne rivi mormorarono Mai di suon si gentil.
c ) L’oreille est encore plus f rappee par une rime tronca lorsque celle-ci est precedee non pas d’une, mais de deux rimes sdrucciole 2 :
Toreau, qui desus ta crope Enlevas la belle Europe Parmy les voies de l’eau Hurte du grand ciel la borne, Poussant du bout de ta come Les portes de l'an nouveau.
Si da me pur mi disviano I pensier, che vi desiano,
Che di me nulla non so;
Pero gli ccchi, onde dilettami Amor piu, quando ei saettami Sulla cetra io cantero.
b. — Ronsard compose de quatrains toute une piece de vers ; Chiabrera aussi, bien que ce systeme strophique ne fut pas habituel en son pays.
a) Tantot, le poete italien suit alors le schema abab (voir plus haut A, a)
b) Tantot, il prefere le schema abba, en faveur aussi aupres de Ronsard 3 ;
1 Ronsard, CEuvrcs, t. II, p. 312 ; Chiabrera, t. II, p. 92.
2 Ronsard, t. II, p. 171 ; Chiabrera, t. II, p. 137.
3 Ronsard, (liuvres, t. I, p. 188, — A. Solerti, Gli albori del melodr,, t. Ill, p. 97.
Harsoir, Marie, en prenant maugre toy Un doux baiser accoude sur ta couche,
Sans y penscr je laissay dans ta bouche L’amc en baisant qui s’enfuit de raoy
Se pm rneco mirar non e speranza Vostri bei rai, stelle d’Amore ardenti,
Deh per pieta de’ duri miei tormenti Se ne tolga da me la rimenbranza.
c ) Ma'is la strophe la plus chere a la Pleiade et a son chef etait celle ou les six vers qui la composent se presentent selon l'ordre suivant : aab c c b. L’ltalie ne l’avait pas. Chiabrera la lui donna. Chez lui, comme chez les Francais, elle est .tantot isonterique, tantot heterometrique.
Isometrique 1:
Gui, nos meilleurs ans coulent Comme les eaux qu? roulent D'un cours sempiternel;
La mort pour sa sequelle Nous ameine avec elle Un exil eternel
(Voir aussi, plus haut, Ac).
Heterometrique a a bs c8 c* bs:
Quand je voy dans un jardin Au matin
S'esclorre une fleur nouvelle,
J’accompare le bouton Au teton
De son beau sein qui pommelle
Ecco riposta selva,
Ove odiosa belva Spavento altrui non da:
Ecco fresca riviera,
Ove anitra ciancera A nuoto mai non va.
Se bel rio, se bell’ auretta Tra l’erbetta
Sul mattin mormorando erra Se di fioii un praticello Si fa bello,
Noi diciam, ride la terra2.
1 Ronsard, CEuvres, t. II, p. 319. — Chiabrera, t. II, p. 67.
’ Ron sard, Gluvrcs, t. I, p. 198, — Chiabrera, t. II, p. 99.
Heterometrique a a b* c4 c 4 b\
Si les dieus Damigella
Larmes d’yeus Tutta bella,
Versent pour la mort d’un homme, Versa, versa quel bel vino;
A cette heure, Fa che cada
Dieus qu’on pleure La rugiada,
Et qu’en dueil on se consomme. Distillata di rubino1 *.
d ) La similitude entre la strophe frangaise et l’italienne est encore plus grande dans l’exemple suivant, oil Chiabrera a tire parti de l’opposition des rimes plane et des rimes tronche
Amis, avant que l’Aurore Recolore
D’un bigorrement les cieux, II faut rompre la paresse Qui vous presse Les paupieres sur les yeux.
Vaghi rai di ciglia ardenti, Piu lucenti
Che del Sol non sono i rai ; Vinti al fin dalla pietade, Mi mirate,
Vaghi rai, che tanto amai
On observera que, dans ces trois strophes heterometriques, les vers plus courts occupent les mimes places, du cote italien et du cote frangais.
c. — Une longue suite des vers a rimes plates (rimati a coppia) n’etait pas conforme a l’usage italien 3 4. Mais Ronsard, ne s'en privait pas, qu’ils fussent ou non divises en strophes. Chiabrera les accueillit aussi tres volontiers. En void deux exemples.
a) Vers plats sans alternance \
A Phcebus luy vouant ses cheveux Duolsi dell’ instabilita.
Dieu perruquier (qui autrefois Occhi, che alia mia vita
Ronsard, CEuvrcs, t. VII, p. 501. — Chiabrera, t. II, p. 331.
1 Ronsard, t. V, p. 213. — Chiabrera, t. II, p. 59.
3 C’est ce que rappelle F. Neri, II Chiabrera c la Pleiade francese, p. 82.
4 Ronsard, CEnvres, t. VI, p. no. — Chiabrera, t, II, p. 143.
Bany du ciel, parmi les bois, D’Admete gardas les toreaux,
Fait compagnon des pastoureaux) Mes cheveux j ’off re a tes autels :
Et bien qu’ils ne soient immortels, Ils te seront doux et plaisans,
Pour estre la fleur de mes ans.
Mainte fille par amitie En a souhaite la moitie Pour s’en tifer : mais je ne veux,
O Phoebus Roy des beaux cheveux, Rien de ma part te presenter Dont quefqu’un se puisse vanter :
Car c’est toy qui n'as desdaigne De m’avoir seul accompagne,
Quand premier je m’yvray de l’eau Qui coure sur le double coupeau.
Deste un tempo ferita Piena di tal diletto,
Che io vi offeriva il petto ; Qual novella vaghezza Cangia vostra bellezza Per via, che alia mia vita Or non date ferita,
Piena di tal diletto,
Che io v’offerisca il petto?
Stelle vaghe lucenti, Conforto de’ tormenti, Specchi d'ogni beltate, Dove, dove lasciate La dogliosa mia vita Cui gia deste ferita,
Piena di tal diletto Che io vi offeriva il petto?
Abstraction faite de leur longueur, ces deux groupes de dix-huit vers se ressemblent d’autant plus que Ronsard n’applique pas ici le principe de l’alternance. On pourrait, a la rigueur, les diviser, les uns et les autres, en sections rythmiquement egales. Mais ce n’est la qu’un strosphisme virtuel, car de vraies strophes seraient separees les unes des autres par le sens et la ponctuation, comme celle qu’on va lire.
b ) V ers plats avec alternance 1.
Sainct Blaise, qui vis aux Cieux, Comme un ange precieux,
Si de la terre ou nous sommes, Tu entens la voix des hommes, Recevant les voeux de tous,
Je te prie, escoute nous.
Ha lie’ begli ocelli il Sole, Amor nelle parole, L’accorgimento in viso,
Le grazie nel sorriso,
E tutta e leggiadria La bella Donna mia.
Ronsard, t. VI, p. 36, — Chiabrera, t. IT, p, tit.
Ce jourd'huy que nous faisons Perla, che il mar produce,
A ton autel oraisons Simiglia con sua luce
Et processions sacrees I bei denti lucenti ;
Pour nous, nos bleds, et nos prees, Di quei bcgli occhi ardenti Chantant ton hymne a genous, Sono in Ciel simiglianti Je te prie, escoute nous. Due stelle sfavillanti.
d. — On aura observe que, plus dune fois, les strophes f ranqaises ec italiennes citees face a face sont exactement superposables, si du moins dans la mesure des vers, on ne compte pas les syllabes, de part et d’autre, au dela de la derniere accentuee. (A a , b, c, B b, r). Pour atteindre a ce resultat, Chiabrera devait recourir frequemment aux ottonari et aux quadernari, les settls vers italiens dont le dernier accent tonique se trouve a la septieme ou a la troisieme place, comme dans les vers franqais de sept ou trois pieds en si grande faveur aupres de la Pleiade... Ici encore Chiabrera innovait, car ottonari et quadernari etaient non pas ccrtes inconnus a 1’Italie, mais rarement mis au service de sa poesie dart, laquelle avait pour habitude constante de s'en tenir a l’hendecasyllabe, au settenario et au quinario1.
e. — Dans les iceuvres de Chiabrera, comme dans celles de Ronsard, on trouve le type de strophe ab ab cd cd. Seulement il est, dune part, heterometrique (Se per vostro diletto, occhi, mi ardete), de l’autre, isometrique (Ah Dieu ! que malheureux
nous sommes) 2.
Ne nous etonnons pas de telles divergences.
Si Chiabrera se bornait a calquer le dessin rythmique des pieces de Ronsard, son imitation devrait s’appeler un esclavage.
1 F. Neri Fa cle j a rappele a la p. 97 de 7/ Chiabrera. 5 Ronsard, CEuvres, II, 202, — Chiabrera, II. 18.
Mais il n’en est rien; il sait, a l’occasion, prendre des libertes avec le modele qu’il choisit comme point de depart 1.
Type aab ccb.
Tantot le poete italien reproduit fidelement la strophe franqaise, tantot il garde aux rimes la place qu’elles tiennent, mais il modifie la mesure des vers. Ainsi, au lieu de conserver le schema de Damigella ( a a bs c c 4 b6), il batira des odelettes selon les formules a o' b' c6 c5 b~‘ ( Ecco la luce), a a bs c6 cB b5 (V ago d’apprendere), a a b 11 c5 c6 b 11 (. Apertamente ), a d b 11 c1 c' bn ( Rapido piede impiumano). 2 *.
La piece morale Perch e sei lento presente comme une fioriture de ce type aab ccb et plus precisement de l’ode Apertamente. En voici le schema : a 5 a5 b11 c* + d 5 cf bu c5 + ee.
Perche sei lento A1 pentimento,
O forsennato cor? perche ti sviano Vani pensier?
Ecco la morte In sulle porte
E pure oggi da te nulla s’obbliano I rei piacer.
Misero cor, che fai?
Deh ti riscuoti omai ! *
L’ode Se oggidi (II, 127) semblable a l’ode Belle rose porporine (II 98) pour le nombre des vers, leur longueur et leur place, en
1 Voir F. Neri, Il Chiabrera, pp. 59 et suiv.
2 Chiabrera, t. II, 331, 6r, 184, 115, 176.
8 Id., t. II, 183.
differe pour l’ordre des rimes. II n’est plus aab ccb, mais aab bcc, systeme employe par Ronsard seulement dans des odes a rimes plates 1 : si bien qu’il y a ici combinaison de deux systemes fran^ais :
Se oggidi spalma suoi Legni,
Ed i regni
Fa spumar dell’ Oceano,
O se pur l’empio Ottomano Su destrieri
Di grand’ arco arma Guerrieri...
De meme l’ode isometrique Se del Peru I’argento (II, 175). toute comparable a l’ode Ecco riposta selva (II, 67) pour le nombre des vers de chaque strophe, et leur mesure, pour la division de la strophe en deux membres termines chacun par un mot tronque, se distingue en revanche par l’ordre des rimes. II est non pas aab ccb, mais abc abc.
Se del Peru l’argento Tue larghe casse albergano,
E cio di Dio merce ;
Tu fanne il cor contento;
Ma ne comparti al povero;
Si vuol chi lo ti die.
Type abba.
Peuvent etre considerees comme des extensions de ce type les strophes :
1) Vero non e, che il condannato Amor = abba cca (II, 177).
2) Fra mortali alma belta = abba ccca (II, 75), ou l’auteur relie au noyau premier le membre ajoute, grace a l’element commun a;
1 Ronsard, CEuvres, II, 432, VI, 223, 135.
3) Girate, occhi, girate, = abba + cc (11,72) ou la ponctuation etablit une division tres nette entre le noyau premier et les deux vers a rime plate ajoutes:
Girate, occhi, girate A’ miei che tanto pregano,
Gli sguardi, che non piegano Giammai verso pietate ;
Che se da lor si tolgono,
Occhi, a ragionar si dolgono.
Type ab ab.
Nous rattachons a ce type la strophe « Arde il mio petto misero » = ababb \
f. — II est un point sur lequel Chiabrera semble s’eloigner nettement de Ronsard, c’est quant a l’enchainement des strophes. Pour le chef de la Pleiade, cette dependance etait tolerable a une seule condition, « si chaque strophe pouvait se suffire a ellememe en fait de rimes, autrement dit si la rime chainon etait deja precedee d’une compagne dans la meme strophe 2 ». Au contraire, Chiabrera admet qu’une rime isolee dans une strophe y joue le role d’amorce. Toutefois il garde encore ici un souvenir important de son commerce avec les Frangais. Il place cette amorce a la fin de la strophe, dans un des vers tronques dont l’etude de l’alternance franchise lui avait revele la valeur. L’effet est d’autant plus saisissant qu’en general, tous les autres vers de la piece sont des sdruccioli ne rimant pas ensemble : p^: suitje, cette derniere syllabe de la strophe est seule a se reproduire a intervalles egaux :
* Ronsard, Qiuvres, II, 366, — Chiabrera, t. II, 132. 1 P. Laumonier, Ronsard, poete lyriquc, p. 668.
Giocondi son miei spirit!
Per le parole dettemi Parole che non mentcno:
Nella magione altissima Del re di tutti i secoli,
Chi vorra gir, potra.
Su su mortali, frangansi Le reti, che ci tendono I masnadier dell’ Erebo, Fabbricator d’insidie,
E sempre intenti a rompere Le vie della bonta.
Cette variete qu’apportent dans la facture des strophes tantot isometriques, tantot heterometriques, d’une part l’adoption de vers dissemblables par le nombre et la longueur, d’autre part, la succession de rimes masculines et feminines (ou bien sdruc~ dole ecc.) selon des schemas differents, — ce retour regulier de strophes identiques par le metre comme par l’agencemenf des rimes — cette division de chaque strophe en deux parties egales nettement separees l’une de 1 ’autre : c’etaient, pour Ronsard et Chiabrera, autant de moyens de rendre leurs odes plus propres a etre mises en musique h Que de richesses offertes a un
1 Ronsard, CEnvres, t. VII, pp. 47, 60, ecrit: « A mon imitation tu feras tes vers masculins et feminins tant nu’il te sera possible pour estre plus propres a la musique et accord des instrumens, en faveur desquels il semble que la Poesie soit nee ». D’autre part, il recommandait en ces termes l’emploi des vers courts : Ils « sont merveilleusement propres pour la musique, la lyre et autres instrumens : quand tu les appelleras lyriques, tu ne leur feras point de tort, tantost les allongeant, tantost les accourcissant, et apres un grand vers, un petit, ou deux petits, au choix de ton oreille, gardant tousjours le plus que pourras une bonne cadence de vers
RESSOURCES OFFERTES A CHIABRERA POUR LES RYTHMES I3I
compositeur desireux de fuir la monotonie ! Quel avantage aussi pour lui, d’avoir a sa disposition des poemes dont toutes les strophes s’adaptent a un seul air et dont chacune permet, par sa division, d’exprimer deux phrases musicales de meme duree ou, du moins, deux membres egaux de phrase musicale !
Tel fut le cadeau dont Chiabrera gratifia Giulio Caccini et maint autre maestro.
Nous avons laisse entendre et nous croyons qu'il imagina ses combinaisons rvthmiques sous l’influence de Ronsard.
En effet, il ne pouvait les devoir a la poesie d’ltalie anterieure a lepoque de Ronsard, c’est-a-dire a i55o: nous le verrons mieux plus loin, elle ne les avait jamais realisees h
Quant aux contemporains italiens de Ronsard, un d’entre eux, Bartolommeo del Bene, cultiva, il est vrai, avec amour, la strophe de quatre vers, composee d’hendecasyllabes purs ou meles d’octosyllabes (. settenari ). Mais ses odes ne furent editees qu’a la fin du xviii0 siecle. D’ailleurs si, par hasard et nous lie savons grace a quel intermediate, elles etaient venues manuscrites entre les mains de Chiabrera, c’est encore Ronsard que celui-ci aurait suivi indirectement. En effet, Bartolommeo passa presque toute sa vie en France, y connut fort bien le chef de la Pleiade et semble avoir eu deux maitres principaux : Horace et Ronsard \
propres (comrae je t’ay dit auparavant) pour la musique, et autres instrumens. Je te veux aussi bien advertir de hautement prononcer tes vers en ta chambre, quand tu les feras, ou plus tost les chanter, quelque voix que tu puisses avoir, car cela est bien une des principalles parties que tu dois le plus curieusement observer. »
1 Voir plus loin, notamment pp. 195-6, 275 suiv.
2 Voir l’ed. Carducci Ferrari des Odi XXVIII de Bartolommeo del Bene, pp. 105-106, — Clementina Moneti, La Canzonetta, Roma, 1907, pp. 27-28.
C’est done bien en notre pays qu’il convient de chercher les modeles de Chiabrera. Mais au nom de Ronsard ne faut-il pas ajouter celui de quelque autre Franqais?
Ba'if par exemple, mesure, lui aussi, ses vers a la lyre; les types de strophes italiennes enregistres plus haut, il les emploie non moins que Ronsard \ D’autre part, il observe, a peu pres comme Ronsard, le principe de l’alternance dans les vers a rimes plates : il fait regulierement succeder deux rimes feminines a deux rimes masculines, notamment dans les Met cores 2 dont le contenu n’a pas ete oublie par le poete ligure quand il ecrivit ses Meteore \ Pourquoi, des lors, rattacher Chiabrera a Ronsard plutot qu’a Baif ? Il n’est pas difficile de repondre. Chiabrera, eleve de Muret, connut, a coup sur, l'oeuvre lyriques de Ronsard. Quant a celle de Baif (dont il faut exclure les Meteor es, poeme didactique),
Bartolommeo del Bene, un peu blesse par le dedain reel ou suppose de Ronsard a son egard, avait fait allusion aux dettes du poete franqais envers Petrarque (cf. plus haut, p. ) Ronsard rendit compliment pour compliment. Il lui dit ( (Enures de Ronsard, t. VI, p. 28) :
Si tost que ton menton par I'age fut blanchi _
Tu commengas d’ourdir un difficile ouvrage,
Imitant les Romains, les Grecs et les Francois.
Quels Frangois? Vauquelin de la Fresnaye nous l’apprend dans son Art poetique (I. 687) :
Car depuis que Ronsard cut amene les modes Du Tour et du Retour et du Repos des Odes,
Imitant la pavanc on du Roy le grand bal,
Le Frangois n’eut depuis en I'Europe d’egal:
D’Elbcne le premier cctte lyre ancienne A I’envi des Frangois fait ore italienne.
1 Aug£-Ciiiquet, La vie, les idees et Veruvre de J.-A. de Baif, ch. VII,
CHIABRERA PROCEDE-T-IL DE BAIF
s’il ne l’ignora pas et si elle l’impressionna, 1’influence qu'il subit
ainsi fut encore ronsardienne.
En eft'et, le mot de Pasquier est vrai. Ronsard, dit-il, est le premier qui « garda cette police de faire suivre les masculins et les feminins sans aucun meslange d’iceux 1 2 ». Quant aux strophes, qui done en imposa la regularite a la Pleiade ? Personne autre que Ronsard, lorsqu’il publia, en i55o, avec un grand succes les quatres premiers livres de Odes. Le coup porta. L’influence de ce recueil fut decisive au point de vue de la rythmique. Les amis de Ronsard reconnurent plus ou moins vite la valeur musicale de la regularite strophique integrate. Parmi ceux qui suivirent, le plus volontiers et le plus vite, l’exemple du maitre, il convient de nommer precisement Baif, comme l’a bien montre M. Auge Chiquet
II y aurait done injustice a descendre, dans l’ordre du temps, jusqu’a Baif, pour trouver a Chiabrera un initiateur franqais en versification. Ne peut-on, en revanche, remonter jusqu’a Clement Marot, dont les Psaumes presentent plusieurs des caracteres strophiques que revetent les canzonette de Chiabrera?3 Si, par hasard, le poete italien lut les vers de Marot, ce ne fut certes pas sur la recommandation de ses anciens maitres Speroni et Muret :
1 E. Pasquier, Lettrcs, VII, 7. Voir Auge-Chiquet, ouv. cite, p. 273. E11 realite, e'est dans les vers a rimes plates que Ronsard « garda cette police », que ccs vers fusseut d’ailleurs petits ou longs. D’autres avant lui, notamment Marot, avaient observe l’alternance dans certains cas, mais personne ne l’avait encore gardee, e’est-a-dire maintenue dans tous les cas, pour les vers a rimes plates. Voir Laumonier, Ronsard, pocte lyrique, p. 676, — Auge-Chiquet, ouv, cite, p. 273.
2 P. Laumonier, ouv. cite, p. 676, — Auge-Chiquet, ouv. cite, p. 293.
* Parmi les strophes de Chiabrera relevees plus liaut, les nos Aa, Ab, Ac, Bb, Be (isomet.), se trouvent chez Marot. Voir Laumonier, ouv. cite, pp. 686 et suiv.
On connait le mepris du premier pour Marot 1 ; quant au second, il ne faisait aucun cas des poetes ay ant fleuri en France avant iS5o, puisqu'a cette date il mettait son espoir en Ronsard pour apporter enfin a notre Parnasse un peu de credit et d’honneur 2 * En tout cas Gabriello Chiabrera ne fit, semble-t-il, passer dans la substance de ses poemes aucune pensee de Marot. Pourquoi done imaginer qu’il lui devrait une partie de sa technique? En realite Marot fut pour lui un ancetre lointain, qu’il ne connut peut-etre meme pas. C’est parmi les disciples de Ronsard qu’il faut ranger Chiabrera pour la forme rythmique comrae pour le fond de ses canzonette, quand du moins celles-ci sont de caractere non pas moral, mais badin, ce qui arrive le plus souvent.
On ne saurait degager de la vie et des oeuvres de Chiabrera tout un credo pouvant, apres analyse, se resumer dans une formule comrae celle que M. Laumonier emploie pour juger Ronsard: « Ce fut un epicurien au sens philosophique et au sens vulgaire du mot... Il a des tendances au materialisme, pour ne pas dire plus ». Au contraire, rien ne nous empeche de croire Chiabrera sur parole, quand il se donne pour un pauvre pecheur plutot confiant et devot 4. Ses Canzonette et ses Scherzi nous le
1 Voir plus haut, p. 59.
2 Voir plus haut, p. 68 n.
P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, p. 561.
Dans son Autobiografia, Chiabrera dit, en parlant de lui-meme: « Del rimanente egli fu peccatore, ma non senza cristiana divozione, ebbe Santa Lucia per avvocata per lo spazio di 60 anni ; due volte il giorno si raccomandava alia pieta di lei ne cesso di pensare al punto della sua vita.»
LA MORALE DE CHIABRERA
represented, dira-t-on, sous un autre aspect. C'est vrai, mais il faut simplement voir dans ces iceuvres un agreable passe-temps de l’auteur, ou un aimable badinage propre a lui valoir la faveur de la societe elegante et polie.
Toutefois, leur paganisme, pour etfe tout litteraire, n’en fait pas moins penser a Ronsard, dont les poesies legeres ont comme premier et dernier mot: « Vivons et vivons bien 1 ». Les idees suivantes, qui appartiennent a Chiabrera, foisonnent aussi dans les odelettes de Ronsard: notre existence entiere peut s’appeler une seule journee; la mort nous fauche tous, rustiques bouviers ou monarques orgueilleux; le fil de nos jours peut se briser de bien des faqons; eh! bien, profitons de 1’heure presente; pour jouir de la vie, n’attendons pas que revienne le beau temps, il n’est d’ailleurs jamais de longue duree; ce qui arrivera dans mille ans ne doit pas nous inquieter; que le moment actuel, et non un autre, fixe notre esprit 2 !
Mais cette heure precieuse, continue Chiabrera, comment la savourer pleinement? D’abord, en moderant nos desirs qui nous poussent la ou les chagrins abondent et les plaisirs sont rares. « Pourquoi se donner tant de mal? La gloire est de la fumee; la nature n’a besoin que d’un tresor extremement leger » . Done meprisons les richesses et imposons des bornes etroites a notre ambition 3. Ensuite, demandons le bonheur a l’amour, a la campagne, et au vin.
1 Laumonier, Ronsard, poete lyrique, p 560.
2 Delle rime di Gabriello Chiabrera, parte II. Le Cansonette, XXV, LXXIV, LXIV; Le Vendemmie di Parnaso XXXIII.
3 Le Cansonette, XXV. Le Vendemmie, XXXIX.
L’ amour, — On peut dire, sans crainte d'exagerer. que « Ronsard a parcouru dans son ceuvre toute la gamme de l’amour » et qu’au cours de sa vie, il a fait a cette passion une place preponderante. De son cote, Chiabrera declare que sans amour la vie n’a plus de prix :
Questa vaga, e cara \ita,
Che a fuggir si batte l’ali,
O schiocchissimi mc.rtali,
Se d’Amor non e ccndita B di fiel sempre ripiena h
Mais cet amour qu'ils exaltent tant, les deux poetes le con^oivent-ils de la meme maniere? Dans Ylmeneo di Arrnida, Chiabrera nous represente deux jeunes maries folatrant sur l’herbe tendre. L’epoux, d’abord un peu timide, s’enhardit :
Fra Colombo, e fra colomba Non fu mai sitnil tenzone,
Par che suone
L’aria intorno, e’l Cielo, e i venti A1 ferir de’ baci ardenti1 2.
Chiabrera se permet d'aller ici jusqu’au baiser, la quatrieme des cinq etapes de l’amour 3. Jamais il ne s’egare plus loin et ne nous conduit jusqu’au bout de la carriere, c’est-a-dire au « don de merci ». D’habitude meme, il s’en tient au regard et au «parler». Or ce parler ne peut etre qu’aimable et galant, sans liberte excessive, car souvent Chiabrera se donne pour un amou-
1 Le Cansonette, LIV.
5 Id., XII.
3 « Les nobles Poetes disent que cinq lignes y ha en amours, cestadire cinq poincts ou cinq degrez especiaux. C’est a sgavoir le regard, le parler, 1’attouchement, le baiser. Et le dernier, c’est celuy qu’on nomme par honnestete le don de mercy. » Lemaire de Belges, Illustrations des Gaules, I, ch. XXV, fin.
l'amour d’apres chiabrera
reux humble et suppliant, langoureux et transi \ ou encore pour un vieillard a qui de douloureuses experiences inspirent des maximes de sage mefiance envers le fils de Venus 1 2. D’autres fois, il ne semble voir dans l'amour qu’un hommage delicat et honnete rendu a de nobles dames ou demoiselles. Pareillement, ses regards sont discrets. Ils ne savent ou n'osent discerner les formes. Ils sont sensibles seulement aux couleurs; ils ne decouvrent guere qu’un type de femme : elle a des yeux ardents, des cheveux blonds, rarement bruns, des joues veimeilles, une bouche vermeille, des dents eclatantes, une poitrine de neige, des mains blanches ou roses 3. Sur son physique nous ne savons pas beaucoup plus. Chiabrera sen tient aux charmes visibles 4. Ronsard, au contraire, n’oublie jamais, on l’a vu plus haut, les details de la poitrine nue et se permet volontiers des audaces plus voluptueuses, conformes aux aspirations d’un homme qui
1 Le Canzoncttc, IV, V, VII, XV.
. E Id,
* Id. VII, IX, X, XIV, XIX, XX, XLII, XLVII, LI, LXII, LXIII, LXX, LXXXIII.
4 En revanche, ou peut se demander si le Tasse ne doit rien a Ronsard lorsque, dans VAminta, acte I, sc. 1, il prete a Dafne les propos que Ton sait sur l’universalite de l’amour charnel et la legitimite d’un instinct auquel seules des conventions supposees abusives imposent un frein. Sans doute, Ronsard, en exposant, avant Torquato, ces theories paiennes, faisait echo aux Grecs et aux Latins; le Tasse pouvait, a la rigueur, subir, lui aussi, leur influence directe. Mais ne serait-il pas permis de soutenir avec tout autant de vraisemblance, que Ronsard dont on connait les audaces en pareille matiere, encouragea le poete italien a s’eloigner des preceptes du christianisme sur ce point? Ronsard mis a part, on ne voit pas de quel exemple recent Torquato aurait pu s’autoriser. Voir Laumonif.r, Ronsard pobte lyrique, pp. 550 et suiv. Cf. aussi plus haut. pp. 75 et suiv.
ne cache pas son but de franchir les quatre premiers stades de l’amour afin d’atteindre a la fin supreme de ses voeux \
Mais les deux poetes se retrouvent d’accord pour dire et redire carpe florem, pour rappeler la decheance rapide des charmes exterieurs de la femme, pour evoquer l’image troublante des annees qui s’ecoulent semant d’irreparables outrages. « Cueillez, cueillez votre jeunesse », avait dit Ronsard a Mignonne,
Comme a ceste fleur, la jeunesse Fera ternir vostre bcaute
« Vivez », ecrivait-il a une amie :
Vivez, si m’en croyez, n’attendez a demain,
Cueillez des aujourd’hui les roses de la vie
Carpe florem conseille Chiabrera a Clori qui hesite a se marier. Voici le printemps. Bientot helas ! il fera place a l’hiver. Ta beaute, Clori, aura le meme sort.
Quella neve, quel bell’ ostro Che si cara il guardo nostro Riconsola,
Ah che vola,
Ah che l’odiose rughe ha gia con se.
Marie-toi, car a quoi bon l'arbre en fleurs s’il ne donne pas de fruits?
Di bei fiori, in van si vanta Sull’ April tenera pianta;
Ma s’onora In quell’ ora
Che tributo di frutti al mondo da1 2.
1 Laumonier, Ronsard, poete lyrique , 2* partie, section II, chap. II et III.
2 Le Cansonette, XXIX.
CARPE FLOREM, MAXIME DE RONSARD ET DE CHIABRERA
Carpe florent, chante encore Chiabrera a un jeune epoux \ Pour savourer ton bonheur, n’attends pas : la rose passe du matin au soir.
Cavalier, se tu non cogli Questi fior bianchi, e vermigli, Fia che tempo, o morte spogli II bel sen di rose, e gigli.
Da’ perigli
Di rio male s’assicura Chi goder sa sua ventura.
Per mai piu non far ritorno Se ne van volando Tore,
Quasi rosa in un sol giorno, Col Sol nasce, e col Sol more
II bel fiore
Di verd’ anni : in un momento Un crin d’or si fa d'argento.
La Campagne. — II s’en faut de beaucoup que Chiabrera ait esquisse ou developpe autant d’heureuses descriptions rustiques que Ronsard. Et surtout ses paysages ne sauraient rivaliser avec ceux du poete francais pour la sincerite et la fidelite. Chez Ronsard, on sent le souvenir d une emotion profonde; les sites qu’il evoque sont bien a lui ; ils ont frappe ses yeux dans le Vendomois et la Touraine. Ils ont peut-etre reveille dans sa memoire des vers de Virgile ou d’Horace, mais ce sont, en fait, ses propres visions qu’il a reproduites ; il n’a demande a ses maitres latins que des mots et des tours. Au contraire, les scenes champetres de Chiabrera, tout en etant vraies, le sont d’une fagon plus impersonnelle ; elles pourraient se trouver dans l’ceuvre d’un poete passant ses jours tout ailleurs qu’en Ligurie ou en Toscane 2. Mais a une condition toutefois : ce poete devrait etre aussi fortement sensible que Chiabrera a la lumiere et aux couleurs.
1 Le Canzonette, XII.
5 Laumonier, Ronsard, poete lyrique, pp. 430 et star. Observons que les oiseaux sont presque absents du poeme de Chiabrera, alors qu’ils egaient tant ceux de Ronsard par leur chant et leur vol.
Le printemps, c’est pour Chiabrera, la saison ou souffle une brise fraiche et parfumee, ou murmure gentiment un ruisseau Mais c’est avant tout la fete de la lumiere enfin de retour 1 2 3 :
Ecco la luce,
Che a noi riduce La stagion de’ diletti.
Le printemps, c’est la joie des yeux et nous savons que ceux du poete sont sensibles surtout aux couleurs. Ecoutons l’invitation qu’il adresse a la belle Amarilli :
Vieni almen per trarre un’ ora Tutta lieta e dilettosa;
Qui vermiglia esce l’Aurora,
Qui la terra e rugiadosa;
Qui trascorre onda d’argento...
Mirerai rive selvagge...
Che diro di tanti fiori?...
I nevosi gelsomini,
Le viole impallidite,
Gli amaranti porporini Di belta movono lite,
Ma la rosa in sulla spina Sta fra lor quasi regina3.
Des fleurs, ou n’en trouve-t-on pas dans les odes legeres de Chiabrera? Mais la violette est sa preferee et, plus encore que la violette, la rose 4. Que de fois la rose lui fournit une compa-
raison pour louer les plus belles
Vaga su spina ascosa £ rosa rugiadosa,
Che all’ Alba si diletta,
Mossa da fresca auretta;
C’est la rose qu’il cueillera se faire bien venir d’elle :
:s femmes !
Ma piu vaga la rosa Sulla guancia amorosa,
Che oscura, e discolora Le guance dell’ Aurora \
r l’offrir a la femme aimee et
1 Le Cansonette, XLIII, XLIX.
2 Id., XXIV.
8 Id., XLIV.
* Nous aurons occasion de parler plus loin de l'odelette « La violetta >. Voir aussi notamment la canzonetta LXXXIX.
’ Le Cansonette, XLIII, XLVII, LXXX.
CHIABRERA CHANTE LA NATURE
O Rosetta, che rossetta Tra il bel verde di tue frondi Vergognosa ti nascondi,
Come pura donzelletta,
Che sposata ancor non e. \
C’est a la rose qu’il compare son propre etat: est-il pres des beaux yeux qui gouvernent sa vie? il prospere; loin d’eux, il s’etiole. Ainsi en est-il de la rose, selon que la lumiere du soleil arrive ou non jusqu’a elle:
In sul mattin d’Aprile, Quando i nembi tranquillano, Fresche rose sfavillano D’un vermiglio gentile,
E cosi dolce odorano,
Che zefiro innamorano.
Ma se nembi frementi 11 puro citlo oscurano, Ed alle rose furano Le fresche aure lucenti, Le rose impallidiscono, E per poco periscono3.
Ces couleurs, ces fleurs, ces comparaisons ou la nature sert a celebrer la femme, elles abondent dans les vers de la Pleiade.
Ronsard mourant fait, comme un Grec, ses adieux a la lumiere. Xatps cp-ioc, disait l’lphigenie d’Euripide, « Adieu plaisant Soleil », murmure Ronsard1 * 3. Relisons la Chanson printaniere qui se trouve dans ses oeuvres completes, au t. I, p. i96 de l’edition Laumonier. Par leur inspiration, les strophes de Chiabrera que nous venons de citer ne sont-elles pas voisines de celTes-ci?
Quand ce beau printemp:, je voy,
J’apperqoy
Rajeunir la terre o.t l’onde Et me semble que le jour Et l’amour
Comme enfans naissent au monde...
1 Le Canzonette, LXXII.
3 Id., XXXI.
3 Ronsakd, CEuvres, t. VI, p. 6.
Venus, assise avec son enfant laisse voler ses cygnes emportant son char :
Quelque part que ses beaux yeux Par les deux
Tournent leurs lumieres belles,
L’air qui se montre serein,
Est tout plein D’amoureuses estincelles.
Partout, le poete croit decouvrir « sa dame » :
Quand le soleil tout riant D’Orient
Nous monstre sa blonde tresse,
II me semble que je voy Davant moy
Lever ma belle ma\stresse.
Quand je sens, parmi les prez Diaprez,
Les fleurs dont la terra est pleine,
Lors je fais croire a mes sens Que je sens
La douceur de son haleine
On a eu raison de le dire, les vers de Ronsard sont remplis de senteurs sauvages ou cultivees. II fut, avant Chiabrera, le poete des fleurs ; lui aussi prefera la violette et la rose, pour Iesquelles il dit son faible dans des strophes comme les suivantes :
Sur tout parfum j’aime la Rose Desur l'espine en may declose Et l’odeur de la belle fleur1 Qui de sa premiere couleur Pare la terre, quand la glace Et l’hyver au soleil font place
1 La violette.
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Les autres boutons vermeil lets,
La giroflee et les ceillets,
Et le bel esmail qui vane L’honneur gemme dime prairie En mille lustres s’esciatant, Ensemble ne me plaisent tant Que fait la rose pourperette Et de Mars la blanche fleurette. 1
En lisant les pages precedentes, le lecteur n’aura pas manque d’observer qu’apres tout, 1’ideal exalte par Ronsard et Chiabrera n'etait pas nouveau. « Cueille le jour et fie-toi le moins possible au lendemain. Car pc diem, quant minimum credula postero », recommandait Horace a Leuconoe dans une odelette fameuse. « Nous mourrons bientot, hatons-nous de jouir de la vie » avaient repete maints poetes latins, disciples, comme Horace, d’Epicure, et aussi dune longue suite de poetes lyriques grecs, heritiers euxmemes d’Alcee ou d’Anaereon. A de belles dedaigneuses les elegiaques grecs, puis Horace, Tibulle, Properce, Ovide et, apres eux, des poetes neo-latins ou italiens avaient dit non plus « Carpe diem », mais « Carpe florem » : hatons-nous de gouter les plaisirs de l’amour avant d’etre fletris par la vieillesse ». La comparaison de la beaute avec une fleur qui passe du matin au soir etait traditionnelle. Quant aux roses, un homme cultive du xvxe siecle « en respirait pour ainsi dire le parfum dans tous ses auteurs d’oit qu’ils fussent, de l'Antiquite greco-latine, de la Renaissance neo-latine et italienne, du Moyen Age franqais, de lecole marotique ».
1 Ronsard, Oluvrcs, t. IT, p. 423.
Deja aussi Horace avait maintes fois trace un court tableau de la nature printaniere ou estivale, qu’il associe aux distractions innocentes de 1’humanite ; il avait vante le repos dans une retraite ou l’on goute l’ombre et le frais, mollement couche sur une pelouse, au bord d’une onde fugitive, le verre en main, les fleurs sur la tete.
Tout cet heritage Henri Estienne l’avait comme rajeuni lorsqu’il publia, au debut de l’annee i554, sous le nom d 'Anacreon, son fameux recueil d'odelettes grecques accompagnees d une traduction latine. Ce sont pour la plupart des oeuvres apocryphes, mais certainement inspirees du joyeux vieillard de Teos, ancetre plus ou moins lointain aussi de tous les poetes que nous venons de citer. On y trouve notamment le petit Eros aile; il garde son arc, ses fleches, sa torche enflammee ; mais son air est un peu maniere et son langage ne manque pas de preciosite.
Aussi un doute se glisse-t-il dans l’esprit : le fait qu’un assez grand nombre de themes et de motifs s’observent a la fois dans les oeuvres de Ronsard et de Chiabrera, est-ce bien la preuve que le poete fran^ais fut le maitre de l’italien? La « rencontre de leurs muses » ne tiendrait-elle pas a une communaute de sources ? L’hypothese n’a rien en soi d’invraisemblable. Neanmoins tant de coincidences nous mettent en eveil ; elles nous obligent a songer que Ronsard est un des devanciers de Chiabrera, voire meme le plus proche de tous dans le temps, lui et les autres poetes de la Pleiade. S’il a donne a Chiabrera des rythmes llombreux, pourquoi ne lui aurait-il pas, en meme temps, suggere ou recommande des idees ? Pourquoi le sue antique et le sue italien entreraient-ils seuls dans le doux miel de Chiabrera, a l’exclusion du sue fran^ais?
Nous disons franqais, car nous ne pretendons aucunement que, seul entre nos poetes du xvi6 siecle, Ronsard ouvrit a Chiabrera
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son jardin fleuri et lui permit d’enivrer ses sens de lumiere, de couleurs, de parfums, sources d’ineffable gaiete, — que se,ul il lui vanta, le sourire aux levres, Yaurea mediocritas, ou lui commenta les deux vieilles maximes « Carpe diem, carpe florem». II n’est pas impossible que Chiabrera ait entendu la meme chanson sur les levres de Belleau et de Ba’if qu’il connaissait \ Mais, dans la formation, pour ainsi dire, anacreontique, de Chiabrera, la part de Ronsard dut etre grande, comparee a celle des deux autres poetes, si on la mesure a la celebrite relative de ces trois Frangais et surtout au charme particular que Ronsard ne manquait pas d’exercer sur un disciple de Muret.
Ces raisons generates seront, sans doute, renforcees par l’examen de quelques poemes de Chiabrera consacres a l’amour, au « Carpe florem », au vin. I Is nous aideront peut-etre, a degager la parente de Chiabrera, auteur de canzonette, avec Ronsard.
L’amour • — Dans le courant d’octobre i563, Ronsard publia, au second livre du Recueil des Nouvelles Poesies , huit strophes rangees ensuite au deuxieme livre des Amours. C’est une chanson que M. Laumonier etudie dans son Ronsard poete lyrique (pp. 210, 530 suiv.). II y retrouve quelques souvenirs plus ou moins lointains d'Ovide, de Catulle, de Petrarque, de Marulle, de Second. II n’en juge pas moins l’oeuvre originale. L’histoire, dit-il, est la suivante. « L’aimee, au lieu d’eviter par la fuite le baiser et le regard amoureux qu’on lui demande, reste insensible sur sa couche, les levres et les yeux fermes, feignant de dormir. Elle s’amuse a faire languir son amant, qui obtient d’ailleurs
1 Voir p. 288.
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la recompense de son attente. La premiere partie comprend quatre strophes. La seconde est proprement ce qu'on appelait au xvi® siecle une mignardise d’ amour: Je me garderais bien de t’eveiller, dit le poete a sa maitresse, car je suis trop heureux de voir tes yeux clos reposer sur mon sein. » Les strophes 6 et 7 « simples, alertes, expressives, contiennent l’argument irresistible : la coquette ne veut pas etre homicide et cede enfin; l’amant, transports de joie, revient a la vie. Tout cela appartient bien a Ronsard ».
Cette chanson seduisit Chiabrera. II l’imita de pres dans une canzonetta que Jacopo Peri mit en musique \ La ressemblance est frappante. Qu’on en juge par 1’extrait suivant : en face du texte frangais nous plagons, au fur et a mesure, les passages italiens qui en derivent.
1. Douce Maistresse touche Pour soulager mon mal, Ma bouche de ta bouche Plus rouge que Coral :
Que mon col soit prcsse De ton bras enlasse.
Bellissima regina De’ miei pensier di fuoco, Giungi a mie labbra un p.occi La bocca corallina';...
Gittami al collo intorno Le candidette braccia...
Mais son mal lui plaist bien, Pourveu qu’il meure tien
Solleva quel bel viso, Mirami fiso, fiso...
Fa’ che il lume sereno Sin giu nel cuor discenda.
Dolce morir, s’io moro Ai rai che tanto adoro.
1 Le varic musiche del signor Jacopo Picri. I11 Firenze, MDCIX. — Voir Ottavio Varaldo, Bibliografia delle ope re a stanipa di Gabriello Chiabrera. Supplemento secondo, Savona, 1891. — G. Chiabrera, Lefterc e pocsic incdite e rare (publiees par le memc Varaldo en 1891), p. 29. — Voir Ronsard, CE times, t. I. p. 201.
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J’aime la douce rage D’amour continuel
Quand d’un mesme courage Le soing est mutuel.
Heureux sera le jour Que je mourray d’amour.
Bella sovra le belle,
Che’ 1 sol negli occhi mostri.
Baciami e i baci nostri Sian quanti ha in cielo stelle,...
Ah 1 die piu neghittosa Languir in sen mia vita...
Ma taci, lingua ardita,
C'h’ il mio ben dorme e posa.
Ahl come ancor nel sonno Ferir quegli occhi ponnol
Ma vuoi tu ch’ io gli baci, Cor mio, per fargli aprire?
Ahi ! per farmi morire Dormir ti fingi e taci.
Deh ! pria ch’ io mi consumi, Apri quei due bei lumi.
Bella nemica mia,
A miei spirti meschini Dai tuoi dolci rubini Aura odorata invia.
O bella, o cara bocca,
Qual gioia il cuor mi tocca !
Non e mortal possenti Frenar voglia e favori,
Se giunti in un due cori Vivon tra fiamme ardenti.
Deh ! venga ormai quell’ ora Che ben amando io muoia.
Dans la Continuation dcs Amours (1 555) Ronsard imprima un sonnet ou Cupidon, apparaissant sur la mer, remplit de crainte un dauphin riche d’exerience \ Ce poisson donne l’alarme a la
Ronsard, CEuvrcs, t. I, p. 189.
reine des ondes. La deesse gourmande le petit dieu, qui la tranquillise. Le poeme entier n’est qu’un madrigal en l’honneur de Marie, la femme alors chantee par Ronsard. Nous le reproduirons, puis nous en rapprocherons des vers curieux de Chiabrera.
Amour voyant du C'iel un pescheur sur la mer,
Calta son aile bas sur le bord du navire :
Puis il dit au pescheur, Je te pri’ que je tire Ton reth qu’au fond de l’eau le plomb fait abysmer.
Un Dauphin qui sgavoit le feu qui vient d’aimer,
Voyant Amour sur l’eau, a Tethys le va dire :
Tethys si quelque soin vous tient de nostre empire, Secourez-le ou bien tost il s’en va consumer.
Tethys laissa de peur sa caverne profonde,
Haussa le chef sur beau et vit Amour sur l’onde.
Puis elle s’ecria : Mon mignon, mon nepveu,
Fuyez et ne bruslez mes ondes, je vous prie.
Ma tante, dit Amour, n’ayez peur de mon feu,
Je le perdis hier dans les yeux de Marie.
Chiabrera s’empare de ce theme pour celebrer la belle Leonora Ferrera. Il en tire un conte que nous reproduisons, en supprimant quelques parties ou se donne trop libre cours sa facile exuberance.
L’altr’ ier per lunga via Amor se ne venia Sulle piume leggiere,
Bramoso di vedere Il bel regno dell’ acque In che la madre nacque...
Era oggimai vicino,
Quando un lieve Delfino,
Che gia sent! nel core Dell’ amoroso ardore,
Sen corse alia Reina D’ogni Ninfa marina:
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O Reina Anfitrite,
Diss’ egli, udite, udite,
Risco, ch’ io vi rivelo:
Amor sceso dal Cielo Spiega le piume, e viene Ver queste vostre arene.
Or se a lui si consente Recar sua face ardente * In questi umidi mondi,
Onda per questi fondi Certo non sia sicura Da quella fiera arsura.
A1 suon di queste voci...
Si condusse la Diva Sulla marina riva;
Ivi poi con la mano Fea segno da lontano A1 nudo pargoletto,...
E cosi gli dicea A che pur or discendi Ne’ miei liquidi campi?...
Ed Amor le rispose :
O Reina del mare,
Per Dio non paventare;
Cessa i nuovi timori,
Che quegli antichi ardori,
Che quegli incendi miei Tutti 1’ altr’ ier perdei Su i liti Savonesi La della face ardente Oggi fatta e Signora La bella Leonora1.
Chiabrera, Delle rime , t. II, p. 159.
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Carpe florem. ' — Que de poetes avaient deja rapproche la beaute de la femme et celle de !a fleur!1 Mais notons-le bien, car c’est la un detail essentiel : Ronsard se distingue de tous ses devanciers en ce qu a la place d'un recit, il a mis une action * 3. II a compose un petit drame en trois scenes. La premiere commence par l’invitation
Mignonne, allon voir si la rose Qui ce matin avoit declose Sa robe de pourpre, au Soleil,
A point perdu cette vespree, ;
Les plis de sa robe potirpree,
Et son teint au vostre pareil
Dans la deuxieme scene, le poete constate que la rose a dessus la place
Las, las, ses beautez laisse cheoir.
Enfin Ronsard se retourne vers Mignonne. et lui developpe ce conseil interesse :
Cueillez, cueillez vostre jeunesse.
Chiabrera lui aussi compose une action et non une narration. II divise son poeme en trois parties et interpelle des le debut la femme qu’il veut convaincre 3. II deroule d’abord devant elle le double spectacle imagine par Ronsard. Voici la violette au lever du jour:
1 P. Laumonif.r, Ronsard, poete lyrique, pp. 580 et suiv.
3 Id, p. 589.
* Seulement il ne lui donne pas de nom.
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La violetta,
Che in sull* erbetta Apre al mattin novella, Di, non e cos a Tutta odorosa,
Tutta leggiadra, e bella?
Si certainente,
Che dolcemente Ella ne spira odori;
E n’empie il petto
Di bel diletto
Col bel de’ suoi colori,
Vaga rosseggia,
Vaga biancheggii Tra l’aure matutine'; Pregio d’Aprile Via piu gentile ;
Ma, che diviene al fine?
Voici maintenant la decadence de la fleur:
Ahi, che in brev‘ ora, Come l’Aurora Lunge da noi sen vola, Ecco languire,
Ecco perire La misera Viola.
Enfin, ecoutons la moralite qui termine 1’odelette :
Tu, cui bellezza,
E giovinezza Oggi fan si superba; Soave pena,
Dolce catena
Di mia prigione acerba,
Deli con quel fiore Consigiia il core Sulla sua fresca etate, Che tanto dura L’alta ventura Di questa tua beltate.
Des ressemblances de details font encore mieux ressortir la parente des deux -oeuvres. Les mots qui. de part et d’autre, commencent la deuxieme partie, se correspondent :
Las! ?,’oycz comma cn pen d’cspacc, Ahi, che in brcv’ ora,
Mignonne, elle a dessus la place Ecco languire Las, las, ses beautez laisse cheoir ! Ecco perire
La misera Viola,
« L’age » de Mignonne « fleuronne en sa plus verte nouveaute», la jeune amie de Chiabrera est « sulla sua fresca etate ». Les deux auteurs finissent leurs poemes, Fun sur le mot « beaute », l’autre sur le mot « beltate », avec deux pensees tout a fait pareilles : la femme et la fleur passent avec une egale rapidite :
Cueillez, cuedlez vostre jeunesse : Deh con quel fiore
Comme a ceste fleur la vieillesse Consiglia il core,...
Fera ternir vostre beaute. Che tanto dura
L’alta ventura Di questa tua beltate.
Le vin. — Deja maint poete de l’antiquite greco-latine avait celebre les heureux effets du bon vin, mais la litterature italienne, loin de recueillir et d’enrichir cet heritage, semblait presque l’ignorer. Elle comptait fort peu de vers consacres au jus de la vigne : une canzone de table remontant au xme siecle, le chceur des Bacchantes dans YOrfco de Politien, les Beoni de Laurent le Magnifique b
Enfin, Chiabrera vint. Si on en juge par les cinquante-trois pieces qu’il a reunies sous le titre de Vcndernmie di Parnaso et par quelques autres, ce fut un insatiable buveur. Tous les pretextes lui sont bons pour vider son verre et pour recommencer de suite. II fait chaud : buvons ! II fait froid : buvons ! Voici avril : buvons ! Bacchus rajeunit le occur et lui rend la faculte d’aimer; il inspire la muse du poete; il apporte un remede aux chagrins
1 Gaetano Imbert, Il Bacco in Toscana di Francesco Redi e la poesia ditirambica. Citta di Castello, 1890, pp. 16 et suiv.
POEMES DE RONSARD IMITES PAR CHIABRERA
lS3
d ’amour et a tous les soucis ; il eveille la joie, il seme l’esperance : buvons !
Bacco d’ogni piacer volge le chiavi,
Fondator di speranze Rallegrator di danze,
Disgombrator d’ornei ;
Quinci de’ pensier miei Il vo’ gridar Signore1.
En compagnie d’Amarilli ou d'lella parees de fleurs, au bord d’un clair ruisseau, a l’ombre d’un bois touffu ou au coin d'un bon feu, selon les saisons, un sage n’a besoin de rien autre pour completer son bonheur, sinon de bon vin.
De qui procede Chiabrera? Les accents bachiques des Alcee, des Anacreon, des Horace pouvaient, a la rigueur, parvenir directement a ses oreilles. Mais on est fonde a se demander s’ils ne lui ont pas ete comme recommandes par un intermediate francais. En effet la chanson a boire tient une place considerable dans l’ceuvre de Ronsard. On a pu appliquei a cet ecrivain des paroles ecrites a proprs d’Alcee : « S’il s’agit de trouver les motifs, il n’est jamais a court. Ouelque temps qu’il fasse, quelque circonstance qui se presente, c’est toujours pour lui une raison d’emplir sa coupe »
Unis par ce gout commun pour le bon vin, les deux poetes se rencontrent, en outre, parfois, dans la manitre meme de chanter Bacchus.
On sait que, parmi les Gayetez de Ronsard, se trouvent Tes Bacchanalcs ou le folastrissime voyage d’Hercueil, pres Paris,
1 Delle Rime di Gabriello Chiabrera, parte 2a, Le Vendemmie, V. “ P. Laumonier, Ronsard, poete lyriqtte, pp. 617 et suiv.
dedie a la joycitse troupe de scs compaignons, fait l’ an 1549 \ C’est le recit d’une excursion. II commence au reveil de Ronsard et de ses compagnons, a la pointe du jour. II se termine le solr, quand « la nuict sombre pleine d’ombre vient les montagnes saisir». Preparatifs de depart, description du paysage, precautions contre la chaleur, chasse aux papillons, arret devant un ruisseau, eloge de Dorat, salut a Arcueil : tels sont les elements qui forment presque les quatre cinquiemes du poeme. Le reste, consacre a Bacchus, est la partie qui nous interesse ici, car elle frappa vivement I’attention de Chiabrera. II ne la perdit pas de vue lorsqu’il composa trois de ses Vendemmie, a savoir l’odelette « Damigella Tutta bella », le Ditirambo all’ uso de’ Greci, la canzonetta dediee a Benedetto Castelli1 2.
a) Damigella Tutta bella. — Dans ce poeme de Chiabrera et dans les Bacchanales de Ronsard, l’invitation a remplir les coupes se fait sur le meme ton :
16, gan;on, verse encore, Damigella
Que j’honore D’un sacrifice joyeux Ceste belle onde verree, Consacree
Tutta bella
Versa versa quel bcl vino Fa che cad-.
La rugiada, Distil’ata di rubino
Au plus gai de tous les dieux.
Le traitement que les deux poetes meditent d’infliger a leurs soucis est identique :
1 Ronsard, OEuvres, t. V, p. 213, t. VIII, p. 508. La partie imitee, d’apres nous, par Chiabrera, se trouve dans le Voyage d’Hercueil p.roprenient dit.
Le Cansonette, XLIII, XLVI, LIII.
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.Te veux que la tasse pleinc Ogni noja
Se promeine Vien, che mo.ia
Tout autour de poing cn poing Aanegata quando io bevo
Et veux qu’au fond d'elle on plonge Ce qui ronge
Nos cerveaux d’espineux soing1.
Entre l’hommage que Ronsard, d’une part, Chiabrera de t’autre, imaginent de rendre a leurs belles, la similitude est frappante :
Ores, amis, qu’on n’oublie De l’amie
Le nom qui vos cceurs lia;
Qu’on vuide autant ceste coupe,
Chere troupe Que de lettres il y a.
Neuf fois, au nom de Cassandre,
Je vois prendre
Neuf fois du vin du flacon,
! Afin de neuf fois le boire Eil memoire
Des neuf lettres de son nom.
b) Ditirambo all’ uso dc’ Greci et canponetta a B. Castelll. — Une des Vcndemmic di Parnaso s’appelle Ditirambo alb uso dc’ Greci, nom que n’avait jamais encore recu aucun poeme italien tandis que Ronsard a laisse des « Ditbyrambes recitez a la pompe du Bouc de E. Jodelle, poete tragiques ». En debors du titre, le
1 Ronsard, CEuvres, t. VII, p. 507.
a Voir G. Imbert, II Bacco in Toscana, pp. 3 et suiv.
8 L’authenticite de ces Dithyrambes ne nous semble plus douteuse, apres avoir lu M. Laumonier, Ronsard, poitc lyrique, pp. 99 et suiv., 735 et suiv. — Par exception, nous renvovons a l’ed. Blanchemain des Gluircs de Ronsard (t. VI, pp. 358 et suiv.). Chiabrera nous semble avoir eu sous les veux le texte qu’elle reproduit plutot qu’un autre texte.
Di mia Diva,
Se si scriva
II lei nome, e con sei note; Or per questo Io m’appresto A lasciar sei coppe vote.
Ditirambo et les Dithyrambcs presentent deux particularites communes qui les rapprochent du genre grec auquel ils pretendent se rattacher: une grande liberte metrique et l’emploi de divers mots composes forges avec plus ou moins de succes : par exemple, « oeil taureau, rompe-soucy, bris’-ennuy, lierreporte », « spemallettatore, cacciaffanni, nubaddensatore, vinattingitrice 1 » .
Entre ce meme Ditirambo de Chiabrera et sa canzonetta a Bernardo Castelli d’une part, les Bacchanales de Ronsard, d’autre part, on peut faire plus dun rapprochement.
Des deux cotes se lisent des hommages a Bacchus qu’on invoque avec des « Evohe » ou des epithetes comrne « Pere, Nysean, Evien, Lyean, Eldean, Denys », « Padre Lieo, Niseo, Tioneo, Bromio, Leneo, Bassareo, Dionigi».
Meme opposition entre le poete adorateur de Bacchus et les ennemis du dieu 2 :
Ce n’est pas moi qui te taxe Roy de Naxe, D’esjarter le Thracien,
Ny d’avoir au chef la mitre, Ny le titre
Du triompheur Indien.
Figlio di Semele,
Chi non ti celebra
Ne’ golfi di Nereo possa affogar
Me per tal colpa
Non vedra mri dolente
Lo spezzantenne, e formidal mar.
II faut d’ailleurs reconnaitre que les deux caracteres signaies plus haut se relevent aussi dans le Dithyrambe de Ba'if a la pompe du bouc d’Estienne Jodelle. (BaIf, CEuvrcs, ed. Marty-Laveaux, t, II, 209).
Chiabrera, notons-le, n’a pu se laisser influencer par des textes grecs, car il n’etait pas helleniste. Voir G. Bertolotto, G. Chiabrera ellenista? Genova, 1891 et II Chiabrera davanti all’ ellenismo ( Giorn . ligust. XXI, 271) * Ditirambo all’ uso de’ Greci.
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Meme protestation de vouloir toujours demeurer fidelement au nombre des compagnons de Bacchus :
Parmy la barbare Thrace,
A la trace
Je suy tes pas desrobez...
Advienne qu’orne de vigne Je trepigne
Toujours, vaillant Evohe !
Et que je danse sans cesse, Par ta presse1,
Au son du cor enroue.
Meme effet attribue a une le soleil double:
Evohe, pere, il me semble...
...que je voy, d’un ceil trouble Le ciel double Doubler un autre soleil.
Evoe Padre I.ieo, . . .
Ecco io seguo i tuoi vestigi.
Evoe futto ederoso,
Pampinoso ;
Ecco movo i nassi erranti,
E di nebride coperto,
Nel deserto
Vo’ cantar fra le Baccanti2.
bonne beuverie : qui a bien bu voit
Ma com’ e, ch’or io rimiri,
Che si giri
Pel lo cielo un doppio sole ? 8
Meme hommage rendu a Bacchus pour l’allegement et la quietude qu’il apporte aux antes :
L’heureuse vigne feconde Alma vite, onde vien fuore
Dont le monde II licore
Est si doulcement tente; Da bear le nostre vite3 4.
Qui comme une aspre guerriere Ei [Racchus] spemallettatore
1 Par ta presse, c’est-a-dire au milieu de la foule qui se presse autour de toi. Le mot presse a ici le meme sens que dans ce vers de Racine (Bri tannicus, V. 5) :
D’une odieusc cour j’ai traverse la presse.
Chez Chiabrera, le chant parmi les Bacchantes, qui escortent Bacchus, correspond cliez Ronsard a la danse de la foule qui escorte le dieu.
3 Le Vendemmie, n° XLVI, al signor Bernardo Castelli.
3 Id.
4 Id.
En arriere
Chasse des hommes bien loing, Non I’amour doulcement vaine, Mais la peine,
Mais le travail et le soing.
Meme superiority attribute a vichesses :
Sans toy je ne voudrois estre Dieu ne maistre Des Indiens, ne sans toy De Thebes Ogygienne,
Terre tienne.
Je ne voudrois estre roy...
Sans toy, qui nos soins effaces De tes tasses,
Pere, Evien, Lyean !
Mette in fuga le noje;
Egli vitichiomato A se chiama le gioje...
Regni Bacco il cacciaffanni...
Ei fa tornar nelle stagion Canute L’allegrezza de’ freschi anni1.
Bacchus sur les honneurs et les
Che quando bevo, allotta
Io divengo felice.
Piropi di Pegu,
Yene di Potosi.
Sollevo gridi. e chiaramente ii dico, Di voi non mi cal piu :
E te, sangue Ottomano,
E sangue di Ouirino,
Prendo a scherno altresi :
Meme dedain pour l’amour qui n’est rien en comparaison du vin :
Latssons au logis les femmes... Bella Filli, e bella Clor?
Mais animons ces bouteilles, Non piu dar pregio a tue bellezze
[e taci,
Che se Bacco fa vezzi alle mie
[labbra
Fo le fichc a’ vostri baci.
sis >):
Sans doute, en cherchant bien, on n’aurait pas grand’peine a montrer qu’a peu pres tons les themes bachiques examines jttsqu’ici n’etaient pas nes de l’inspiration originale de Ronsard et qu’avant lui, d’autres ecrivains les avaient traites plus ou moins
1 Ditiravtbo all’ uso del Greet. De meme, pour les deux passages suivants.
RONSARD ET LE MELODRAME ITALIEN
heureuseraent. Mais n’est-il pas curieux de constater que, choisis entre beaucoup d’autres par Ronsard, et reunis en deux ou trois pages de ses Bacchanales, ils se trouvent ensuite former le fond de deux poemes de Chiabrera qui va parfois jusqu’a les developper en termes rappelant ceux de son devancier?
On jugera sans doute plus importants encore les deux faits suivants. C’est d’abord l’aisance avec laquelle l’un et l’autre poete modernisent l’antique : ils invoquent Bacchus et font des allusions a sa legende ou a celle du Cyclope; en meme temps Ronsard se met en route pour Arcueil avec des amis aux norns bien franqais qui n’epargnent pas les tendres declarations au bon vin d’ Anjou; Chiabrera, de son cote, exhale tout son mepris contre les mahometans buveurs d’eau \
D’autre part, si nous venons a considerer le rythme, comment ne pas etre frappes par la parente etroite des strophes franchises et italienries dans les Bacchanales de Ronsard et la canzonetta de Chiabrera a Castelli? Le lecteur aura deja pu s’en apercevoir, mais pour plus de commodity mettons-lui sous les yeux les vers suivants :
Voicy l'aube safranee Oh che nembi ! oh come bruna
Qui ja nee
Couvre d’ceillets et de fleurs Le ciel qui le jour desserre, Et la terre
De rosees et de pleurs.
Notte aduna La caligine d’intorno !
Deh dormiam finch’esca fuora L’alma Aurora A menarne il nuovo giorno.
Notre expose presenterait une grave lacune, s’il negligeait le fait suivant, dont l’importance nous semble capitale: des rythmes
1 Diiirambo all’ uso del Greet.
j Go
de Ronsard se retrouvent dans le second et le troisierae des trois premiers operas qui aient jamais ete joues.
Le premier s’appelle la Dafne \ CEuvre du poete Ottavio Rinuccini, des compositeurs Jacopo Corsi et Jacopo Peri, il fut represente le 21 janvier i599. II ne peut se reclamer en rien de Ronsard.
UEuridice est le deuxieme. Le libretto qui a encore pour auteur O- Rinuccini, contient un chceur final, « Biondo arcier che d’alto monte », bati sur le metre de « Ouand je voy dans un jardin 1 2 ». Faut-il parler d'influence directe de Ronsard sur Rinuccini? II n’y a pas lieu, car YEuridice vit le jour le 6 octobre 1600 3. Elle est done posterieure d’un an aux Maniere di verst toscani et aux S chord, ou Chiabrera recueillit, en i5gg, des poemes, dont beaucoup circulaient isolement depuis plus de dix ans. Rinuccini avait done apparemment lu ou entendu Chiabrera, quand il introduisit un rythme ronsardien dans son Euridice.
En realite, Giulio Caccini, en harmonisant des odelettes de Chiabrera avec les intentions signalees plus haut, s’etait achemine vers le genre original qui allait eclore, a la fin du xvie siecle : des essais comme les siens avaient prepare Yopcra musicals ou melodrame. De meme qu a Jacopo Peri revient l’honneur d’avoir trouve le recitatif, de meme, Giulio Caccini, unissant ses efforts a ceux de Chiabrera, realisa, semble-t-il, le type le plus heureux de ce qui, simple odelette ou canzonetta tout d’abord, allait
1 A. Solerti, Gli Albori del melodramma, Vol. I, p. 62.
8 Id., p. 65.
2 Carducci, clans Mellca e lirica del scttccento ( Operc , XIX, 6), n’avait pas d’abord tenu compte de cette anteriorite de Chiabrera sur Rinuccini,
mais il a ensuite reconnu son erreur dans Dcllo svolgimento dell ode in Italia ( Opere , X\ I, pp. 593 et suiv.). Il l’a reconnue, du inoins, implicitement.
LE RAPIMENTO DI CEFALO
devenir l’air et le choeur dans une ceuvre dramatique comme celle que ces deux amis composerent ensemble.
Leur Rapimento di Cefalo est, dans l’ordre chronologique, le troisieme des operas. II souleva 1 admiration, le 9 octobre 1600, lors des fetes organisees a Florence, pour le mariage d’Henri IV avec Marie de Medicis ’. On y retrouve le Chiabrera que nous connaissons deja: il adopte ici divers rythmes de Ronsard, il innove ailleurs, mais en se conformant aux principes dll chef de la Pleiade 2.
En outre, la fable dont il fait le fond de son petit drame, il ne la transporte pas directement des Metamorphoses d’Ovide ; mais il la tire dune ode de Ronsard, Lc ravissement de Cephate B.
C’est ce que M. Ferdinando Neri a demontre.
N’est-il pas piquant de voir Ronsard apporter sa collaboration anonyme, mais non negligeable, aux premieres manifestations d un genre que l’ltalie s’enorgueillit legitimement d’avoir peu a peu elabore et qui constitue, en effet., un des plus admirables dons que la civilisation de nos voisins ait faits au monde?
1 Id., p. 65. A vrai dire, des le 7 octobre, il y avait eu une repetition generate du Rapimento.
2 Voir par ex., dans le Rapimento (Solerti, Gli Albori, t. Ill), pp. 83, 96, 97, 99, 1 15, 135-
3 F. Neri, Il Chiabrera e la Pleiade francese p. 120, — Ronsard, CEuvres, t. II, p. 133.
CHAPITRE IV
L’Influence de Ronsard sur les canzoni HEROIQUES
ET LES EPITAPHES DE ChIABRERA
Parmi les oeuvres graves de Ronsard poefe lyrique, un assez grand nombre chantent des victoires militeires, diplomatiques, litteraires ; d’autres, non plus epiniciennes, mais encomiastiques, celebrent un personnage et greffent sur son eloge celul des membres principaux de sa famille.
De merne pour Chiabrera, avec des differences toutefois : il compose, en general, des canzoni et non des odes ou des hymnes ; il semble indifferent aux luttes litteraires ; il se laisse trois fois inspirer par le jeu de paume 1 2, alors que l’idee n’est jamais venue a Ronsard d’exalter les vainqueurs de nos tournois, ou les risques pourtant ne manquaient pas.
Ce que voulait Chiabrera en ecrivant ces canzoni graves, dont il publia un premier recueil en i586 \ i! nous le dit lui-meme. Il
1 Per lo giuoco del Pallone ordinato in Firenze dal Gran Duca Cosmo secondo l’anno 1618, Per li.giuocatori del Pallone in Firenze, 1’estate dell’anno 1619, Per Cintio Venanzio da Cagli Vincitore ne’ giuochi del Pallone celebrati in Firenze Testate dell’ anno 1619.
2 Dclle Canzoni del Signor Gabriele Chiabrera Libro I Al. Sig. Ambrosio Salinero. In Genova, Appresso Girolamo Bartoli, 1586, in-40. Un second Iivre de Canzoni parut en 1587, un troisieme en 1588, toujours ehez le rnerne editeur. Voir 0. Varaldo, Biblicgrafia dclle oPcre a stampa di Gabriele Chiabrera, dans le Giornale ligustico, anno XIII. Genova, 1886.
revait d’etre le poete qui garantirait les plus glorieux de ses compatriotes contre les injures du temps: tel Pindare avait jadis sauve de l’oubli tant de Grecs inferieurs, sans conteste, aux heros italiens \ Cette pretention, Chiabrera ne se borne pas a la concevoir et a Faffirmer sous des formes diverses. II se vante sans retenue de la justifier pleinement. Citons, a titre d’exemple, les strophes suivantes ou s’etale sa croj-ance en la toute puissance de la poesie et, en particulier, de ses propres vers. S’adressant au due Charles Emmanuel de Savoie, defensenr de la Provence, il dit:
Se d'ltalia ogni antro oscuro Per ornar tuoi regi affanni,
Stanchera piu d'una incude,
Dali’ obblio non sei sicuro,
Perocche di vincer gli anni Vil martel non ha virtude.
Ma la falce empia mortale,
Che immortal valor disdegna,
Sa schernir mio nobil verso ;
Che se al pie gli metto l’ale,
Come Clio dolce m’ insegna,
Vola ognor per 1’Universo \
Comment vint a Chiabrera la pensee de recommander ainsi a la posterite la memoire d’une elite italienne?
En lisant Pindare, nous dit-il1 2 3. Mais au nom du fameux
1 Voir le texte cite dans la note de la p. 165.
2 Rime di G. Chiabrera, In Roma, 1718, parte prima. Lc canzoni eroiche, VI.
a Voir lc debut du texte cite dans la note suivante. E11 outre, Chiabrera ecrit dans son Autobiografia: « Diedesi f Chiabrera] a leggere libri di Poesia per solazzo... Parve a lui di comprendere che gli scrittori Greci ineglio l’avessero trattata, e di piu si abbandono tutto su loro; e di Pindaro si maraviglio, e prese ardimento di comporre alcuna cosa a sua somiglianza ».
LES MAITRES DE CHIABRERA
Thebain ne convient-il pas d'en ajouter quelques autres? Plusieurs auteurs du xvie siecle, nous le savons, avaient deja tente de pindariser. Leur exemple demeura-t-il sans effet sur Chiabrera? Ainsi, ccnnut-ii, de prime abord, les tentatives de Trissino et de Luigi Alamanni ? Repondre non serait un peu ose. Mais il est une chose qu’on a du moins le droit d’avancer. Chiabrera ne crut pas que l’un ou l’autre de ces deux ecrivains eut ouvert la voie ou il s’engageait resolument. Le role qu’il se donnait a lui-meme, personne ne lui semblait 1’avoir encore joue en Italic dans des oeuvres lyriques : voila ce qu’on est fonde a conclure de ses declarations tres nettes publiees en 1 586 \
Il ne pouvait, au contraire. lui echapper que Romard avait assume une mission identique au profit de Frangais illustres. Il l’avait meme exercee avec un enthousiasme que nul n’ignorait, pour peu qu’il lut les odes graves du chef de la Pleiade. Ronsard ne laisse, en effet, a personne le soin de souligner l’importance du service qu’il rend a la valeur en la pronant : un des lieux communs
1 Dans la dedicace DcUc Canconi del signor G. Chiabrera, libro I, Genova, 1586, on lit : « La primiera volta che io lessi i versi di Pindaro, posso dire con verita che io sospirai sopra la ventura di molti uomini nostri, perciocche io pensava che, se i principi di Grecia per la velocita nel corso o per la destrezza loro nella lotta meritarono divine lodi da quello cccellentissimo ingegno, i cavalieri d’ltalia per le maggiori prove nei pericoli della guerra maggionr,ente le avevano meritate; ma gfi scrittori de’ nostri secoli hanno solamente di loro detto nelle istorie la verita, e non hanno adoperata la virtu della poesia a fare maravigliose le loro azioni; la qual cosa perche sia avvenuta io non so; certamente per la debolezza dei poeti non puo avvenire : per avventura ne sara cagione lo essempio dei riinatori antichi; e i moderni quasi uomini peregrini averanno stimato pericolqsa cosa uscire di strada calpestata : tuttavia non sono sempre da schivarsi i pericoli, massimamente quando si tentano per l’onore e per la riverenza della virtu. »
auxquels il revient le plus volontiers est le privilege du poete, qui seul dispose surement de l’immortalite ; il croyait, pour sa part, en ouvrir et en fermer les portes a son gre. Il le repete souvent et il contribua ainsi, n’en doutcns pas. a nourrir en l’ame de Chiabrera, lecteur de tons ses vers , l’ambition de participer a cette redoutable puissance.
Nous avons dit lecteur de tons scs vers, car il serait, croyonsnous, absurde de supposer que l'ancien disciple de Muret fit un depart entre les iceuvres de Ronsard, et que deliberement il les ignora ou les negligea toutes, sauf les odelettes de caractere leger. Une telle hypothese, invraisemblable en elle-meme, est encore contredite par les faits suivants.
La comparaison des poemes de Ronsard avec ceux de Chiabrera prouve que l’ecrivain italien mit a contribution lesHymnes de la Justice, du Printemps, de I’Hiver, de I’Or, V Institution pour I’adolescencc du Roy tres-chretien Charles IX, le discours des Miseres de ce temps, deux odes pindariques (Au seigneur de Carnavalet, — la victoire de Francois de Bourbon ), deux odes pindarico-horatiennes (A Bertran Bergier. Le Ravissement de Cephale) \
A ces dettes signalees par M. Ferdinando Neri, nous pouvons faire deux additions.
i. — .Dans une ode a Joachim du Bellay Ronsard voulant manifester en quelle haute estime il se tient lui-meme, evoque le souvenir de Dedale d’apres Horace, puis se laisse aller sans retard a un mouvement de jactance, aux depens du grand poete lyrique latin :
1 F. Neri, Il Chiabrera e la Plciade francese, pp. no et suiv., 158, 165, 172, 176.
Par une cheute subite Encor je n’ay fait nornmer Du nom dc Ronsard la mer,
Bien que Pindare j’imite.
Horace, harpeur Latin,
Estant fils d’un libertin,
Basse et lente avoit l'audace :
Non pas moy de tranche race \
Des pretentions tout a fait analogues s’affirment au debut d’une canzone de Chiabrera en l’honneur de Charles Emmanuel, due de Savoie. Au meme souvenir livresque se trouve associee la raeme affirmation de superiorite sur un poefe ancien. Mais e’est par rapport a Pindare que Chiabrera reclame une sorte de preseance. « Moi, dit-il, je celebre un grand prince et non pas de simples athletes ». II se croit assez heureusement doue pour jouer ce role sans courir aucun danger :
Quando il mel de' lor concenti Presso Dirce i gran Poeti Dier per oro lusinghieri,
Disser sol, come possenti Furo i Greci in fra gli Atleti..
Non euro si basso vanto,
Che se Dedalo m’impenna Di cader non ho temenza1 2.
2. — Parmi les « metiers divers » de Phebus, celui de medecin frappa l’attention de Ronsard et de Chiabrera. Ronsard avait adresse une priere a ce dieu « pour guarir le roi Charles IX ». Chiabrera se la rappela, lorsqu’en faveur de Virginio Cesarini malade, il invoqua l’aide des muses, intermediaires entre Phebus
1 Ronsard, CEuvres, t. II, p. 154.
‘ Cansoni, croiche, VI.
et lui. Le canevas des deux pieces est, en grarde partio, Ie meme. Si Phebus ferme l’oreille a des instances si justes et si pressantes, on le menace de le denigrer, de l’injurier:
Je te dirai maqon,
Un berger, un garqon,
Qui fis paistre les vaches . . .
Sia ludibrio d’Admeto infra Pastori...
Si, au contraire, Phebus se montre raisonnable et eompatissant, on redira sa victoire sur le serpent :
Allora udransi celebrare i pregi Dell’ Angue ucciso, incomparabil vanto...
Je dirai que tu es Second des immortels Et qu’en jeune menton Tu fis crever Python Par ta fleche premiere \
Chiabrera connaissait done les hymnes et les odes graves de Ronsard ; il leur devait, en partie, 1’idee de composer des canzoni heroiques ; il leur faisait meme qa et la quelque emprunt de detail. Ces premieres constatations aiguisent notre curiosite. Elies nous encouragent a nous poser le probleme suivant.
Ronsard ne se croyait inferieur a aucun des grands poetes lyriques de l’antiquite. Ses contemporains, loin de trouver ses pretentions chimeriques, s’accordaient a saltier en lui le Pindare
1 Ronsard, CEuvres, t. II, pp. 409-410.
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et l’Hcrace des nouveaux ages. Ses lauriers lui attiraient done forcement des disciples. Vers lui, comme vers un maitre, tournaient leurs regards les audacieux s’abandonnant au reve de pindariser. Des lors, si sa methode et celle de Chiabrera dans l’ode grave offrent des ressemblances nombreuses et caracteristiques, n’aurons-nous pas le droit de conclure que l’ltalien chercha conseil aupres du grand Vendomois, quand il se demanda selon quel plan et avec quels materiaux il convenait de batir des canzoni heroiques, pour plaire a des Italiens du xvie ou du xvne siecle? Or ces rapports ne sont pas imaginaires-
Nous le savons bieil: au fur et a mesure que nous les exposerons, le lecteur songera aux communs modeles qui durent s’imposer a i’attention des deux poetes. Il se dira: « Ou veut en venir notre auteur, tandis qu’il multiplie ses rapprochements? Ne perdil pas son temps? » « Prenez patience, lui repondons-nous de suite, et ne refusez pas de nous suivre jusqu’au bout. Oui vous dit, que grace a la lecture de Ronsard, Chiabrera, n’a pu, bien des fois, se dispenser de recourir a maint autre devancier? »
Si Ton essaye d ’analyser les canzoni heroiques de Chiabrera, on constate que peu de lignes suffiraient oour resumer les allusions historiques et les verites morales ou sentences contenues en chacune d’elles. Tout le reste, mythologie, epithetes, periphrases, metaphores, mouvements lyriques, comparaisons, servant a faire valoir ce noyau premier bien menu par lui-meme, est vanterie, rhetorique, remplissage plus ou moins discret. Encore faut-il a j outer que les figures dont le poete se sert en guise d’artifices ingenieux, il les emprunte presque tou jours a la civilisation antique- Et que sont les personnages qu’il celebre? Des Italiens ou des Frangais de l’ere chretienne. Il mele done deux societes fort differentes, il impose a l’une le masque de l’autre, il nous fait vivre en un monde conventionnel et faux.
Or, coincidence curieuse : les elements constitutifs des canzoni heroiques de Chiabrera sont tout juste ceux que M. Laumonier arrive a degager quand il decompose les odes graves et, en particulier, les odes pindariques de Ronsard1 2.
Le contenu moral. — Chiabrera aime bien inserer des conseils moraux dans la trame de ses canzoni et rappeler des. verites tres simples comme les suivantes : la vertu est plus digne d’estime que Tor et l’argent, elle se conquiert ou se raffermit par l’effort ; la gloire est la recompense de l’activitd ; une ame bien trempee prouve sa noblesse en meprisant l’opinion du vulgaire et en s’imposant les travaux durs et difficiles ; 1’adversite reste impuissante a dompter un cceur magnanime; les grands, s’ils veulent se concilier sympathie et amour, doivent fttir le faste et cultiver la bonte; les plaisirs de ce mcnde sont de courte duree ; les muses vengent le merite qu’ignore ou meprise le vulgaire, seules elles sont capables de nous sauver de l’oubli 3.
Tantot la sagesse de Chiabrera s’exprime en maximes vives et rapides comme les trois suivantes :
A bella gloria con sudor perviensi.
Virtu nell' opra e nel sudor s’affina.
Per rio successo avverso
In magnanimo cor virtu non langue.
II taciuto valor quasi e viltate 3.
1 Ronsard, poete lyriqitc, deuxieme partie, section I.
2 Voir notamment les canzoni alia Serenissima Gran Duchessa di Toscana, Per Carlo Einmanuello di Savoia conquistator di Saluzzo, Per l’Altezza serenissima di Ferdinando II, Per Francesco Maria della Rovere, Per Emmanuel Filiberto di Savoja (Viva perla de’ fiumi), Per Cristoforo Colombo, Per Giovanni Medici (Se dell’ indegno acquisto, — Quanto Anfitrite), Per Marc-Antonio Colonna, Per Enrico Dandolo, Per Alfonso I d’Este, A Carlo Emmanuele che cesse di guerreggiare, Per Ferdinando I.
3 Per Francesco Maria della Rpvere, Per Giovanni Medici.
CONTENU MORAL ET MOUVEMENTS LYRIQUES
Tantot le poete etofte sa pensee, qui se developpe en une strophe entiere :
Odo dir quaggiuso in terra Vil fra gli uomini e l’erede,
Che del padre inghiotte gli ori :
Se vestendo usbergo in gtierra,
Ei con opra non succede A1 retaggio degli onori 1.
Avant Chiabrera, Ronsard lui aussi avait pris plaisir a parsemer ses odes graves de sentences morales tres voisines de celles du poete italien par leur sens, leur portee, et aussi leur forme, car les unes sont breves, tandis que d’autres prennent une assez large ampleur 2.
Les mouvements lyriques. — Parfois Chiabrera commence par une maxime ou une verite generate :
Non e vilta cio, che dipinge in carte Fama alata, cerviera...
Certo e, che a sua gran nena
L’uom naufragante, peregrin del Mondo,
Spesso gira sua vita a vela piena La’ ve sirte d’error l’onda inarena,
E spesso ove e di guai maggior profondo Gitta l'ancora al fondo 3.
Parfois c’est a une comparaison que Chiabrera ieserve le vestibule de son poeme \
1 Per Carlo Emmanuello, conquistator di Saluzzo.
2 Laumonier, Ronsard, poete lyrique, pp. 306 et suiv.
3 Per Emmanuel Filiberto, Per Niccola Orsino.
* Per Carlo di Savoja, duca di Nemorso, Quando nacque a Cosmo II il pirimo maschio.
De tels debuts, dont les pendants existent nombreux dans les odes de Ronsard ne manquent pas d’efficacite pour interesser le lecteur et piquer sa curiosite. Mais, en general, Ronsard et Chiabrera en preferent d’autres plus vifs.
Tantot ils se mettent en scene eux-memes :
Aujourd’hui je me vanteray Que jamais je ne chanteray Un homme plus aime que toy. . .
Questa, che tra le man nuova mi suona,
Diellami il biondo Arciero... 1 Se a me scendono mai l’amiche muse . . .
Tantot ils interpellent le personnage qtt’ils entreprennent de celebrer ou un tiers, une ville par exemple, un fleuve, un pays :
Certo ben so, che ti lusinga il core,
Nobile Donna, il canto. . .
Viva perla de’ fiumi,
Dora, che righi umil la nobil Reggia. . .
Mantua, che lieta di bei laghi in seno,
Siedi Reina delle Ninfe Ocnee. . .
ViCrge dont la vertu redore Cest heureux siecle qui t’adore...
O France, mere fertile D’un peuple a la guerre utile,
Terre pleine de grand heur...2
Ailleurs ils invoquent des leur premier vers, la lyre, Apollon ou les muses :
1 Ronsard, CEuvrcs, t. II, p. 148, — Chiabrera, Per Francesco Maria della Rovere, Per Alessandro Farnese.
2 Alla Signora D. Flavia Orsina, Per Emmanuel Filiberto, — Ronsard, (Euvres , t. II, pp. 375, 114.
MOUVEMENTS LYRIQUES
Lyre doree, .ou Phoebus seulement
Et les neuf soeurs ont part egalement...
Muses aux yeux noirs, mes pucelles...
Cetra de’ canti amica...
O bella Euterpe, o de’ miei versi onore. . .
Muse, che palme, ed immortali allori
A’ grandi Eroi nudrite . . .
Febo immortal, che splendi...1
En cours de route, ils feignent volontiers d’hesiter, d’avoir besoin d’encouragements, de lumieres, Chiabrera vient de jeter 1’anatheme aux fils indignes de leurs glorieux ancetres. Faut-il les confondre avec le heros qu’il celebre? Non, sans doute. Mais il veut l’apprendre des levres memes de la Muse :
Bella Clio,' del vero amica,
Tu dal Ciel rispondi, o Dea ;
II mio Re, dirassi, e tale ? 2
Les deux premieres strophes d’une autre canzone viennent d’evoquer les amours de Mars et de Venus; e’est pourtant a la grande duchesse de Toscane qu’elle est eonsaeree. Alors oil Chiabrera se laisse-t-il entrainer? II se le demande lui-meme:
A che pensar ne tiri
Musa, con tai lusinghe alme e divine ? 3
De mime, Ronsard, comme incertain sur !c but a poursuivre, s’ecrie dans son ode sur la victoirc du comtc d’Anguien d Consoles:
1 Ronsard, (Euvres, t. II, p. 178, t. VI, p. 95. — Chiabrera, Alla
Ser. Gran Duchessa di Toscana. Per D. Virginio Cesarini, Per Al. Farnese, Per Giovanni Medici.
3 Cansoni eroiche, n° V, per Carlo Emmanuello di Savoia.
3 Id., n° II.
Muses, ne vaut-il pas mieux Que le son de ma lyre aide Aux vieux Bourbons ses ayeux Annoncer ccste bataille ? 1
Comparaisons. — Pour celebrer ses heros, Chiabrera demande souvent des termes de comparaison a la mythologie, mais il fait aussi de frequents emprunts a la nature.
Dans la bataille, Giovanni Medici est pour le poete italien
Qual funesto balen fra nube oscura Ch’alluma il Mondo, indi saetta, e solve Ogni pianta, ogni torre in fumo, e in polve
Alessandro Farnese est « quasi fiamma folgorante in guerra ».
1 Ronsard, CEuvres, t. II, p. 106, — ChiAerera, Cansoni eroiche XVII, XXIII, XXVIII.
Enfin, entre autres manieres de rappeler la Muse sur le droit chemin, ou tout au moins, de prendre conge d’elle pour amener la conclusion, serait-il excessif de noter la suivante? Les deux poetes mettent sous nos yeux la nier et un navire. Dans la strophe finale de l'ode a Joachim du Bellay, Ronsard prie les Gemaux en ces termes :
Faites ancrer a ce bort Mon navire en qnelque port Pour finir mon navigage. .
Chiabrera, qui entreprend de vanter la beaute d’une princesse, desespere d’etre complet. Il s’arrete, car il le constate enfin : il s’est engage sur une mer sans rivage ou puisse atterrir sa nef :
Beltd suprcma, i tuoi veraci onori Son vcramente un mare,
E noccliier, ch’ a lodarti anccra sciolga Riva non trova, che di porto il tolga.
Ronsard, CEuvres, t. II, p. 156, — Chiabrera, Per la Principessa D. Maria Medici.
LES COMPARAISONS
Francesco Sforza ressemble a « tuono che da nembo discende ». De son cote, le jour de sa fameuse victoire, le seigneur de Jarnac, s’il faut en croire Ronsard,
Esclairoit comme une foudre Qui diet pour ruer en poudre Le haut sourci d’un rocher1.
L’apparition de Giovanni Medici a les memes effets que celle de « l’alma luna » dans la « Cimmera notte » . Le merite de « Madame Marguerite » « luit comme une planete sous la nuit claire-brunete ». La vertu resplendit comme « la lune par la nuit » \
Le roi de France Charles VIII tombant sur l’ltalie avec son armee est un « spumante torrente che mette in fuga aspro fremente »
Gli abitator silvestri E depredando intorno Va con orribil corno.
Le due d’Alengon abattra tout ce qui lui resistera
Comme on voit l’orgueil d’un torrent Bouillonnant d’une trace neuve Parmjr les plaines en courant Renverser tout cela qu’il treuve 3.
L’aimable jeunesse apparait a Chiabrera
Qual fiorito arboscello,
Cui tra l’aure odorate Corre lattando ognor fresco ruscello
1 Ronsard, CEuvres, t. II, p. 115.
5 Ronsard, CEuvres, t. II, pp. 100, 102, — Chiabrera, Cansoni eroiche,
5 Per Francesco Gonzaga, Cans. XX, — Ronsard, CEuvres, t. II, p. 261.
Ronsard predit qu’un fils de Catherine de Medicis grandira entre les princes' de l’Europe
Comme un pin plante sur les eaux Bien nourry de l’humeur prochaine \
Chiabrera compare ses guerriers an « her Leone », au « leon sanguigno », au « leon, che in questi armenti, e in quelli Gocciar fa i denti, le dure unghie, e i velli », « scuote le giube altere Ed empie di terror, spumoso i denti Le cacciatrici schiere ». Franqois de Bourbon nous apparait chez Ronsard
Comme un affame lion Qui de sang la gorge a cuite,
Tout seul donte un million De cerfs legers a la fuite
Epithetes. — Elies sont, en general, assez daires, les epithetes composees que les deux poetes ont introduites qa et la dans leurs |oeuvres lyriques, a la maniere des Grecs. Tout lecteur comprend Ronsard et Chiabrera qtiahd ils parlcnt, 1’un, d’Apollon tire-loin, de Bacchus cuissc-nc, 1'autre de feu atro sonante, de torrent aspro fremente, ou bien du carro ondisonante d’Amphitrite \
Plusieurs fois Ronsard et Chiabrera, au lieu de rendre les doubles mots grecs (onAat Xe£sic) par un compose franqais ou italien, se bornent a une traduction analytique. Ronsard dit, par
1 Cans. XXIV, Per D. Virginio Orsino, — Ronsard, CEuvres, t. II, P- 259-
s Per Giov. Medici, A Francesco Gonzaga, Per D. Virginio Orsino, Per Marc Antonio Colonna, — Ronsard, CEuvres, t. II, p. 105.
3 Per Al. Farnese, Per Francesco Gonzaga, Per Giov. de’ Medici (Quanto Anfitrite).
LES EPITHETES — LA MYTHOLOGIE
exemple, non pas « Jupiter », mais le dieu par qui la foudre est lancee, le dieu qui lance son foudre pirouettant ». II coiffe les Muses d’un tortis de violettes, Chiabrera appelle Jupiter adunator di nembi et Neptune ondoso scotitor della gran terra; il parle des muses violate il crine 1-
Jusqu’ici les elements que nous avons releves a la fois chez Ronsard et Chiabrera sont de ceux qui, a l’epoque de la Renaissance, pouvaient communiquer a une oeuvre noblesse et gravite, en ineme temps que variete et vivacite.
Les rencontres et les concordances des deux poetcs ne sont pas toujours aussi heureuses.
La Mythologie. — On connait la predilection de Ronsard pour les recits mythologiques. Dorat lui avait enseigne un art qu’il n’oublia jamais, celui de
...bien deguiser la verite des choses D'un fabuleux manteau dont elles sont encloses2 3.
Chiabrera partage ce gout. Pour etoffer ses cansoni heroiques, il y fait une place a la guerre des Titans contre les dieux, aux amours de Mars et de Venus, au jugement de Paris, a l’education d’Achille par Chiron, a la fabrication de son armure par Vulcain, a ses prouesses devant Troie, aux exploits de Phebus, d’Hercule, de Bellephoron, de Polynice, a rexpedition des Argonautes, aux
1 Ronsard, CEuvres, t. II, pp. 108, 121, 126, — Chiabrera, Per Gio¬
vanni Medici ( Benche tra’ monii et Quanto Anfitrite), Per Emmanuel Filiberto.
3 Laumonier, Ronsard, poete lyrique , pp. 300 et suiv., — Ronsard, CEuvres, t. IV, p. 313.
ROXSARD EN ITALIE
malheurs de Philomele, de Daphne, de Syrinx, a l’avarice de Midas, a la folle ambition de Dedale, an role et a la puissance des Muses, a l’influence de Castor et Pollux, a mainte autre legende paienne enfin.
Non seulement Ronsard saisit toutes les occasions de « mythologiser », mais il le fait trop souvent hors de propos. Ainsi, dans I’Odc dc la Pair, il introduit des episodes fabuleux completenient etrangers a la paix en general, et, en particulier, a celle de i55o, qu’il entreprend de celebrer: ce sont les revelations de Cassandre a Francus, l’odyssee de ce dernier, les propheties dont le favorise l’ombre d'Hector \ D’autres fois, Ronsard ne parvient qu’a force d’ingenieux artifices a ne point trop choquer le lecteur en greffant la fable antique sur I’histoire contemporaine. A cet egard, Chiabrera n’est pas non plus sans peche. Parfois certes, il use assez adroitement de la mythologie. Ainsi la grande-duchesse de Toscane, aupres de qui un epoux fatigue oublie les durs travaux de la guerre, c’est, nous dit-il, Venus, qu’au retour de ses terribles expeditions, Mars retrouve, aimante et desirable: soit1 2 3. En revanche, combien d’oripeaux fabuleux accroches a des canzoni oil la raiscn est toute surprise de les trouver ! Apres la victoire des dieux sur les Titans, Apollon fit, parait-il, un partage entre lui et les Muses : a lui de chanter les foudres de Jupiter, a elles de celebrer les exploits des mortels. Le poete developpe ce conte en quatre strophes de six vers s. Mais pourquoi leur a-t-il choisi comme place !e debut dune piece en l’honneur d’un due de Lorraine? Il serait bien en peine de le
1 Ronsard, CEuvres, t, II, pp. 77 et suiv., — Laumonier, Ronsard,
poete lyrique, p. 302.
3 Alla Gran Duchessa di Toscana, 2' canzone.
8 Per Carlo di Lorena, duca d’Umena. Canzone XL.
EMPLOI BIZARRE DE LA MYTHOLOGIE
dire. Eli realite, c'est un passe-partout qu’on s’etonnerait tout autant de voir ailleurs que la. De meme, qui ne connait la metarmorphose de Daphne en roseau ? On ne s’attendait guere a la retrouver dans line priere adressee a Marie de Medicis alors jeune fille, pour la retenir a Florence et 1’eloigner des forets jadis fatales a Daphne Gageons que, malgre l’insistance du poete, Marie n’aura pas redoute le meme sort.
Le lecteur ne jugera-t-il pas puerils les efforts de Chiabrera pour se mettre en scene dans la canzone per VAltczza Sercnissima di Fernando II? Le poete veut celebrer la bonte et la simplicity de ce grand-due. Un autre ennemi declare du faste, c’est, nousdit-il, Phebus : jadis le dieu se depouilla de son diademe etincelant, il en orna son fils Phaeton. Qu’a son tour 1’Altesse italienne veuille bien parer le poete lui-meme de l’edat qu'elle dedaigna noblement. Ainsi arme, Chiabrera s’efforcera de faire penetrer le jour en des esprits obscurs.
L’exemple suivant montre a quelles bizarreries peut se laisser conduire un poete desireux, a tout prix, de trouver des analogies entre ses contemporains et les heros de la fable. Francesco Gonzaga se marie. A cette occasion, Chiabrera lui souhaite les plus enviables prosperites sur terre. II prevoit meme le bonheur qu’aura le prince en l’autre monde : Hercule, ses travaux immortels une fois acheves, a goute un paix sans fin « dans le del serein ou il se repait de nectar a la table des dieux » ; de meme, un jour, Francesco se delectera la-haut « de breuvages eternels ». Ouel echanson peut bien servir a boire aux elus du Paradis chretien ?
On peut, en somme, repeter, a propos de Chiabrera ce qu’on
1 A. D. Maria Principessa Medici. Canzone XIX.
a dit tres judicieusement de Ronsard : ces ornements avaient, sans doute, l’avantage d ’imp rimer aux vers une allure epique, de leur donner plus d’ampleur et d’elevation, de les distinguer enfin de ce que les poetes franqais ou italiens avaient ecrit jusque la dans le genre lyrique. Mais tin exces en ce sens devait paraitre droquant ; et Ronsard eut le tort de depasser la mesure sans opportunity. Chiabrera aussi. Les circonstances qui permettaient, qui necessitaient meme l’insertion du mythe, ayant disparu, non settlement l’usage de cet ornement ne s’imposait plus du temps de Ronsard et de Chiabrera, « mais il n’avait plus sa raison d’etre, a moins que la partie mythique ne fut tres intimement liee au reste de l’ode » \ Or, on l’a vu, il n’en est pas toujours ainsi chez Chiabrera, non plus que chez Ronsard.
Raconter des fables hors de propos, voila certes une faute de gout, mais les presenter en raccourci au point meme de n’y plus faire que de simples allusions, e’est manquer d’egards pour le lecteur et le decourager en mettant son esprit a la torture. Le voile qui recouvre parfois la pensee de Chiabrera, comme celle de Ronsard, ne s’etend nulle part plus epais que sur leurs epithetes mvthologiques. M. Laumonier a cite quelques-unes des enigmes de Ronsard. Elies sont incomprehensibles sans une erudition vaste. Il en est d’indechiffrables pour quiconque n’a pas recueilli les crovances les plus saugrenues de tel ou tel coin de la Grece* * 8. Souvent Chiabrera n’offre pas plus de clarte. Quelle est, par exemple, « l’eccelsa fera, Che i Frigi boschi ordiro » et d’ou sortirent « in memorabile schiera Giu mille duci » ? 3. Ne cherchez pas : e’est le navire dont les flancs por-
1 Laumonier, Ronsard, poctc lyrique, p. 303.
2 Id., pp. 404 et suiv.
8 Per Giovanni de’ Medici ( Quanto Anfitrite).
ERUDITION ET OBSCURITE
taient les Argonautes voguant vers la Toison d’or. S’il est relativement facile a un lecteur cultive de saisir que le « gran Tonante » et les « gemelli Ledei » sont Jupiter, Castor et Pollux, que « il cavalier che di Medea fu sposo » s’appelait Jason : en revanche, on peut, sans rougir, rester interdit, quand on vous demande soudain qui fut le « nipote sovrano d’Eaco e d’Oceano », qui « la stirpe d’Assaraco », qui la « Licaonia figlia », qui les « ninfe Ocnee », qui le « biondo Arcier », qui « Tioneo » \ Chiabrera eut ete bien a vise de mettre au bas de ses pages des notes revelant que ces expressions designent dans son esprit : Achille, les Romains, Callisto, les femmes de Padoue, Apollon, Bacchus.
Ces fagons de s’exprimer sont, nous l’avons dit, habituelles a Ronsard lui aussi. II en a parseme ses odes pindariques ou pindarico-horatiennes. On y voit apparaitre le chantre svnyrnean (Homere), le vieil Ascrean (Hesiode), la voix Dircee (Pindare), V auteur AEnien (Virgile), le sang Hcctorean (Francus et sa lignee), les filles de VOlympien devant qui « sonne » le Cynthien (les Muses et Apollon), 1 ’Atijienienne chargee sur 1 ' e chine Thracienne (Orythie enlevee par Boree), la chaste Cyprienne (Venus Urania), la Grecque amour euse et le Pasteur cstranger (Helene et Paris), le Thebain veneur (Hercule), les freres d’Hclene (Castor et Pollux), les flies d’Aclielois (les Sirenes), le noir enfant de VAurore. (Mernmon) 1 2.
Les periphrases. — Plusieurs de ces dernieres expressions pourraient s’appeler des periphrases. Chiabrera cultive ces
1 Per Giov. de’ Medici ( Benche tra’ monti et Quanto Anfitrite), Per Emmanuel Filiberto, Per Niccola Orsino, A D. Maria Medici ( Febo s’infiamma), A Don Ferdinando Gonzaga, Per Francesco Maria della Rovere.
Laumonier, Ronsard poete lyrique, p. 405.
figures avec un soin qui ne semble pas, a vrai dire, tou jours malheureux. On ne saurait, en effet, condamner sans appel des, vers corarae ceux oil, evitant de nommer par leurs noms le prmtemps et l’hiver, il depeint la saison ou
. . . .invermiglia April vergini rose In sul mattin ridenti,
et le temps oil -»
. . . .il Ciel sotto l’Aquario verna,
E col gel frena i rivi Rapidi fuggitivi \
Ces descriptions rapides evoquent, apres tout, dans nos memoires, des souvenirs precis de choses ayant fait sur nos sens des impressions agreables ou penibles- Mais quel motif, sinon le besoin immodere de fuir la banalite, quel attrait sauf le desir de se distinguer, peuvent inspirer a Chiabrera la plupart de ses periphrases ? Pour lui les cinq mots Di Pier la mansueta grcgge signifient les catholiques. Se revolter eontre l’Eglise c’est Del Cielo a Pietro invidiar le chiavi1 2 * * *. Quand vous rencontrez dans une canzone heroique l’expression Gli inospiti campi d’Anfitritc, traduisez par la mer. Le poete la designe autrement lorsqu’il considere non plus les dangers mais l’etendue de l’onde salee :
Quanto Anfitrite gira Sul carro ondisonante 8.
1 Alla Serenissitna Gran Duchessa di Toscana, Canz. I.
2 Per Carlo di Lorena duca d’Umena: Canzoni XL et XLIII.
Alla Sercnissima Gran Duchessa di Toscana Canzone I.
5 Per Emmanuel Filiberto Canzone X, Per Giovanni de’ Medici. Can¬
zone XIII.
PERIPHRASES RECHERCHEES
Ecrire le detroit dc Gibraltar serait s’abaisser a tine vile prose. Combien plus relevee doit paraitre la circonlocution
....la dove Nettun Libia diparte Dalla gran terra Ibera \
Un navire, c’est un cavo Pin1 2.
Laissons au vulgaire la locution « de jour et de nuit ». Developpons la meme idee avec lenteur et majeste en deux vers conime les suivants :
O che nel mar si bagni O che dall’ Ocean Febo risorga 3.
Ne disons pas plusieurs jours se sont ccoules, mais
Febo sul carro adorno,
Scotendo il freno d’oro,
Fatto ha piu d’un ritorno Alio stellante Toro4 5.
Des periphrases de ce dernier genre se lisent frequemment dans les odes de Ronsard, en accord parfait sur ce point avec Joachim du Bellay. L’auteur de la Deffense et Illustration preconisait, en effet, l’emploi de « l’antonomase » consistant a designer « le nom de quelque chose par ce qui luy est propre... » 11 citait comme exemple cette phrase : « Depuis ceux qui voyent premiers rougir 1’Aurore, jusques la ou Thetis re^oit en ses ondes le fils d’Hvperion », pour « Depuis 1’Orient jusques a l’Occident » s. Revenons a Ronsard. C’est lui qui
1 Canzone XI :. Per Emmanuel Filiberto,
2 Id.
3 Per Cosmo Medici allora infermo.
4 Per Francesco d'Este.
5 Defference et illustration de. la langue fr. II., chap. IX., cf. Laumonies, Ronsard poete lyrique, p. 317.
ecrivait aussi la longue horreur de Mars ou le Martial or age, pour la guerre ; les files des nucs, pour la pluie ; eviter la rive noire, pour survivre ; rucr a tcrre la vaillance des guerrieres, pour vaincre les Amazones; devaler dans la barque infernale, pour mourir; les plaines salccs, les campagnes vertes ou les campagnes humides , pour la mer\
En faisant un usage immodere de telles circonlocutions, Ronsard obeissait a ce prejuge que les « excellents poetes nomment peu souvent les choses par leur nom propre ». II corrigeait, il est vrai, cette affirmation en ajoutant ce conseil sur l’emploi des periphrases : « il en fault sagement user; car autrement tu rendrois ton ouvrage plus enfle et boufi que plein de majeste » \ De son propre aveu, il y avait done une mesure a garder. Il l’a trop souvent depassee. Ses expressions maintes fois pedantesques et obscures font regretter le terme precis qu’elles remplacent ; elles indigent, en effet, au style une allure roide et guindee. Chiabrera, quand il suivit la merne methode, prit Iui aussi un air plus pretentieux que noble, plus affecte que seduisant.
Metaphores. — D’apres Ronsard la parole de Mnemosyne est empennee, le vers du poete est aile. Chiabrera se permet un volar gentile. Il dit : Io volo, ou bien
Spiega di penna d’oro Melpomene cortese ala veloce1 2 3
1 Voir dans le xer livre des Odes, les Odes I, IV, VII, X, XI, XIII, (' CEuvres , t. II).
2 Ronsard, CEuvres, t . VII, p. 77-78.
3 Per Francesco Maria della Rovere, Per Giovanni Medici (Sc del- Vindcgno) Per Emmanuel Filiberto, — Ronsard, CEuvres, t. II, pp. x 22, 177, etc.
LES METAPHORES
Les eloges lyriques de Ronsard sont un bateau qu’il fait passer par les filers d’un renom. Ceux de Chiabrera aussi, car il declare a Ferdinand II de Toscane
Nel mar delle sue lodi apro le vele1.
Les memes eloges sont, suivant le poete franqais, un breuvage emmielle que boivent les oreillcs, une rosee qu’il verse sur les keros, un nectar dont il les abreuve, des fleurs qu’il cueille dans les champs de la Grace et dont il fait une couronne. Chiabrera choisit sur l’Helicon aurea corona inimica di morte; il distille mista con biondo mel, dolcc rugiada. Apollon, dit-il,
. .. .perch e dolce io dica Di mel m’empie la bocca2.
Toutes ces metaphores se comprennent sans longue reflexion. Les suivantes, au contraire, surprennent et laissent d’abord hesitants des hommes dont la pensee n’est plus familiere, comme celle des contemporains de Pindare, avec les courses de chars, le maniement du disque ou du javelot et tout un ordre d’idees etrangeres a notre civilisation.
Ronsard dirige Ig charrcttc des Muses. Chiabrera dit a Carlo Emmanuele de Savoie,
Sferzo il caro delle Muse Tutto carco de' tuoi pregi3.
Ronsard se presente volontiers a nous comnie un archer. Il darde ses hymnes. Son « trait, par le ciel galopant », atteint la gloire de son heros \ De raeme, Chiabrera vise et ne manque
1 Ronsard, CEuvres, t. II, p. 155.
2 Voir dans le i*r livre des Odes les odes I, II, IV, VI, VII, X ( CEnvres , t. II).
3 Ronsard, CEuvres, t. II p. 9 7, — Chiabrera, Canzoni, V.
1 Ronsard, CEuvres, t. II, pp. 98, 100, 104, 155, etc.
pas le Temps ravisseur et pillard ; apres une premiere fieche, il peut en lancer une seconde, son bras ne faiblit pas : entendez qu’il se sent la force de celebrer deux fois de suite un meme heros. Ses traits ne tuent pas forcement les rivaux d une juste gloire; ils se bornent parfois a « f rapper d’admiration » le public. II demande a Phoebus « saette acute, pungenti » \
Ronsard veut laver la victoire dans tes ondes de son Loir. Chiabrera se vante d’avoir sauve de l’oubli la gloire d’Amedee de Savoie,
Quando al fonte d’Ippocrene Dolcemente io la lavai =.
Ces elements divers, dira-t-on qu'ils s’imposaient a Ronsard et a Chiabrera, car ces deux poetes les trouvaient reunis chez leurs communs devanciers ? Nous repondrons en rappelant d'abord deux faits, puis en degageant de la une consequence.
i°) Chiabrera, nous le reconnaissons, n’avait pas besoin de
Ronsard pour enrichir ses canzoni du contenu moral et des mouvements lyriques dont nous avons fait l’analyse. II lui suffisait de lire Pindare. « L?un des traits qui caracterisent le mieux les odes du poete grec, ce sont les sentences. » Elies en sont presque inseparables et expriment precisement des verites generales proches de celles qu’on releve chez Ronsard et
1 Per Emmanuel Filiberto, Per Francesco Maria della Rovere, Per D. Virgino Orsino ( L'arco ch’ io soglio ), Per Giov. Medici ( Quanto Anfitrite).
2 Ronsard, (Euvres, t. II, p. 117, — Chiabrera. Per Carlo Emmanuello difensore della Provenza.
LES SOURCES COMMUNES DES DEUX POETES
Chiabrera1. De meme, les decouragements imaginaires, les interpellations a la Muse et les autres artifices ayant pour but de susciter l’interet ou de le reveiller, d’amener le poete a prendre elegamment conge de ses auditeurs : autant de procedes que les deux auteurs modernes trouvaient deja chez Pindare et parfois chez Plorace 2 3. De meme, pour telles de leurs communes metaphores, de leurs communes epithetes, de leurs communes comparaisons. Telles autres portent la marque d’Homere, ou tout simplement celle d’un poete neo-latin, de Navagero, par exemple !.
2°) Mais, comme le disait un peu prosaiquement Moliere,
Quand sur une personne on pretend se regler,
C’est par les beaux cotes qu’il lui faut ressembler.
Or, les maitres anciens cites plus haut possedaient certain tact d’a-propos qui manque souvent a Chiabrera comme a Ronsard.
Ainsi, Pindare lui aussi aimait beaucoup les fables mvthologiques. Mais il etait d’autant mieux venu a les accueillir
1 Laumonier, Ronsard poete lyrique, pp. 306 et suiv.
2 Laumonier, Ronsard poete lyrique, pp. 327 et suiv., 375 et suiv.
3 Rapprocher les mouveemnts lyriques de Ronsard et de Chiabrera de ceux de Pindare, Pythiqucs, debut de II et IV, VI ; Isthmiqu.es, I (debut), II str. 3; Nemecnnes III (debut), IV str. 6, VI str. 2, X str. 2; Olympiques, II et X (debut), I ant. 1, VI str. 2, VIII ant. 4.
Pour les comparaisons avec la foudre, la lumiere, le lion, voir Iliadc, II, III, XVII, XIX, XX,
Pour la comparaison d’un jeune homme avec un pin ou un arboscello, voir Naugerii Lusus, n° 41 « Omen Parcarum de puero recens nato ».
Rapprochez les metaphores de Ronsard et de Chiabrera des metaphores de Pindare Nemeennes III, str. 2, IV str. 5 et 9, V ep. 3; Olympiques, II, str. et ant. 5, VIII str. 5, etc.
qu’elles se rattachaient aux croyances religieuses de spn temps. D’ailleurs, celles qu’il insere dans ses odes offrent un rapport plus ou moms apparent, mais, en tout cas, certain, avec le pays, la ville, la famille, les talents du personnage auquel il consacre son chant. On ne saurait accorder le meme eloge a Ronsard ni a Chiabrera. On l'a vu, ils font un usage immodere et illogique des legendes paiennes.
De meme, Pindare ne dedaigne certes pas les periphrases, mais il ne les recherche pas systematiquement et ne les enchasse pas dans ses vers, a contretemps, avec le seul souci d’imprimer a ses odes un air majestueux qui, a bien regarder, n’est que de l’enflure.
Enfin, presque toutes les metaphores rappelees derivent de Pindare. Mais toutes n’avaient pas egalement droit de cite dans l’ceuvre d’un ecrivain du xvi0 ou du xvne siecle. Il devait s’imposer un choix judicieux et garder seulement les transpositions de sens que pouvait saisir sans effort et gouter vivement un lecteur moderne non initie aux secrets de l’archeologie. Ronsard et Chiabrera commirent l’erreur de ne pas faire ce tri indispensable. La fortune les servit bien ou mal selon les cas.
Ces fautes graves, ni Pindare, ni Horace n’en avaient donne le mauvais exemple, mais bien les alexandrins grecs et latins : Aratus, Callimaque, Apollonius, Nicandre, Lycophron, Properce, Ovide, Stace, Claudien, Sidoine Apollinaire. Puis, certains poetes neo-latins de la Renaissance avaient fait revivre une detestable tradition. Les uns et les autres ont ce trait commun : ils font « parade de leur science livresque, et, pour cette fin, ils remplissent leurs ceuvres de legendes, de noms et d’adjectifs rares empruntes a la mythologie, a l’astronomie et a la geographie mythique ». Les uns et les autres nourrissent « cette
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etrange conception que la grande poesie, et simplement la poesie, ne va pas sans une certaine obscurite sibylline » \
Les tendances et les details communs a Ronsard et a Chiabrera se retrouvent done non pas chez un seul et meme de leurs predecesseurs, mais tantot ici, tantot la, tantot ailleurs. En d’autres termes une enquete sur les elements de la poesie lyrique de Chiabrera nous les fait decouvrir ou bien disperses dans les vers de plusieurs ecrivains antiques et neo-latins, ou bien reunis dans ceux de Ronsard. Or Chiabrera, venant apres Ronsard, n’etait plus astreint a butiner en des lieux divers le sue dont il allait former le miel de ses vers, comme il disait lui-meme. II s’imposait un moindre effort, s’il evitait prudemment de trop s’aventurer hors du jardin ou Ronsard avait reuni et tente d’acclimater la plupart des fleurs jusqu’alors cultivees. Chiabrera devait se sentir d’autant plus enclin a prendre ce parti, que Ronsard, bien connu de lui, s’offrait a son esprit avec le prestige d'une renommee acquise grace precisement a des efforts, juges alors heureux, pour adapter l’art ancien a la glorification de celebrites modernes.
Dire que Chiabrera se montra docile a cette tentation au point de renoncer a tout contact avec les auteurs antiques ou neo-latins, ce serait, croyons-nous, aller beaucoup trop loin. On peut toutefois admettre que, sans remonter plus haut, il emprunta directement au poete francais une partie de ses idees generates, de ses mouvements lyriques, de ses figures. Mais l’experience de Ronsard lui servit surtout peut-etre comme moyen de controle pour decider selon quelle methode il composerait ses canzoni et rendrait immortels de nobles compatriotes.
1 Laumonier, Ronsard poete lyrique, pp. 394-395.
C’est encore pour remplir un devoir envers les hommes vertueux que Chiabrera composa des epitafi.
Sous ce nom il a groupe vingt-neuf pieces mortuaires, dont le texte est cense grave sur des tombeaux.
i. — Elies affectent, le plus souvent, la forme de monologues: tantot le defunt lui-meme y parle1, allant jusqu’a interpeller amis ou passants2; parfois il laisse ce soin a un temoin de sa vie3; plus rarement on l’interroge et, grace a des questions adroites, auxquelles il ne repond d’ailleurs pas, on nous renseigne sur lui 4-
Ces cadres sont, il est vrai, identiques on analogues a quelquesuns de ceux ou Ronsard enferme son inspiration funebre5; cependant Chiabrera peut tout aussi bien les devoir aux poetes neo-latins Marullus 6 7, Cotta, Castilione, Flaminius ’, Secundus et surtout au napolitain Pontano, dont la renommee se fonde en
1 Epitafi, 2, 5. 13, 21, 26.
3 Id., 1, 8, 19.
* Id., 3, 4, 6, 7.
‘ Id; 24.
c Ronsard, OEuvres, ed. Laumonier, t. v, p. 263, 268, 278, 287, 296, 302, 31 1 (les deux epitaphes).
' Michaelis Tarchaniotae Marulli constantinopolitani epigrammata et hymni, MDVIII. Y voir l’epitaphium Philippi Marulli.
7 Carmina quinque illustrium poetarum. Florentine, MDLII, p. 92, 98,
0 Joannis Secundi Hagani Opera ovinia, Lugduni, 1821, Funerurn liber u0 49, 14, 16, 19.
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partie sur un recueil de cent dix-huit eloges funebres en vers \ Gardons-nous done de conclure trop vite a un rapport de dependance entre Ronsard et Chiabrera; poursuivons l’analyse des E-pita fi.
2. — Ces poemes donnent sur le mort les details les plus divers et les plus circonstancies : il avait tel non: ou prenom ; Florence, Savone, Lucques, Cosenza ou Cesena fut sa patrie, mais sa famille venait d’ailleurs; il vecut a Genes ou bien sur les bords de l’Arno ou du Tibre; il fit telles etudes; il connut ou non la richesse; il fut eveque d’Urbino ou ambassadeur du pape pres du roi de Perse, ou bien encore on le destina, des l’enfance, a Mars et « il prit a Malte le blanc signe de la noble croix » ; il voyagea beaucoup, parcourant l’Arabie et FEthiopie ; on enumere ses talents et ses vertus ; on ne cache pas qu’il fut d’abord nralheureux en amour ou qu’il s’engagea bien a tort en d’odieuses contestations ; il mourut a son vingtieme printemps, ou bien septuagenaire, octogenaire, ou tres exactement a soixantesept ans ; il fut tourmente par la goutte ; il succomba douloureusement a la pierre ou a l’hydropisie ; on le soigna mal ; autrement il eut resiste davantage.
Cette abondance de particularity relatives a un rnort, elle apparait deja mainte fois chez Ronsard2. Mais, avant lui, qui avait montre pour elle un gout marque? Nul, a coup sur, parmi les poetes neo-latins cites plus haut. Le chef de la Pleiade n’avait, a cet egard, aucun devancier plus recent que Stace.
1 Joan Joviani Pontani carminum qua quidem extant pars secunda. Basilqae 'MDXXI, pp. 147, 151, 154* 157, 1(42, 163, 164, 165, 167, 175, 184, 188, 189, etc.
5 Ronsard, CEuvrcs, ed. Laumonier, t. v. p. 264 suiv., 268 suiv., 278 suiv., 287 suiv., 298, 31 1.
Dans les Stives on lit, en effet, plus d’un eloge funebre que soutiennent des allusions nombreuses et nettes a des faits reels. Encore faut-il ajouter que, pour fabriquer de la poesie, Stace, habile et grandiloquent improvisateur, abuse des recettes cheres aux rheteurs et orne trop volontiers sa matiere historique et archeologique d’oripeaux empruntes a la mythologie. Au contraire Ronsard et Chiabrera presentent ce trait commun d’atteindre parfois, dans leurs pieces funebres, a une simplicity voisine de la nudite b
Ou’ils aient, tous deux, subi une meme influence, nous l’avons admis. Qu’au lieu d’une, ils en aient ressenti, directement, deux tres diverses, a savoir celle des poetes neo-latins et celle de Stace, il n’y a non plus aucune absurdite a le penser, meme si la seconde s’est exercee sur eux selon une commune mesure et avec des nuances analogues. Toutefois n’est-il pas tout aussi vraisemblable et, a coup sur, plus simple, d’admettre que Chiabrera procede de son aine, Ronsard, bien connu de lui ? Cette hypothese apparait d’autant plus plausible qu’un troisieme caractere des pieces funebres de Chiabrera n’a pas, croyonsnous, d’antedecent poetique, si ce n’est dans l’oeuvre de Ronsard.
3. — Le poete italien oppose volontiers la vie celeste a la vie terrestreb « Cessez, dit-il, cessez de pleurer vos inorts sous le faux pretexte qu’ils ont perdu prematurement un bien enviable : la vraie vie est au Paradis, dans la paix eternelle. Pour s y preparer, il faut attribuer a la richesse, a la naissance, aux honneurs, a la science, leur valeur relative, pratiquer la vertu,
1 Voir, par exemple, dans les CEuvres de Ronsard, les t. V. pp. 302, 305, t. VI p. 334. Chez Chiabrera on n’a que l’embarras du choix.
3 Epitafi, 1, 2, 4, 6, 8, 9, it, 12, 13, to, 24, 26, 27.
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n’oublier jamais que le monde est pure apparence, vanite, trahison, mettre son espoir en Dieu tout-puissant. Au lieu de verser des larmes inutiles et injustifiees, priez pour vos trepasses : c’est le seul service que vous puissiez leur rendre1. » Moins frequents chez Ronsard2, ce ton et ces conseils ne manquent pourtant pas dans son oeuvre, il s’en faut merne de beaucoup. Pour s’en convaincre, il suffit de lire des poernes comme les deux sonnets a M. Sorbin sur la mort de Charles IX, les epitaphes de Loyse de Mailly, de Frangoise de Viel-Pont, d’ Andre Blondet, de Charles de Boudeville.
4. — Que nous sommes loin de Pontano ! Non pas certes qu’il s’abstienne resolument de toute allusion a une seconde vie. Qa et la, dans son oeuvre funebre, il insere une formule rapide equivalant au Requiescant in pace3. Mais vient-il a preciser sa pensee et a risquer un developpement ? Son ideal d’outretombe, on s en apergoit rate, il l’a forme beaucoup moins en lisant son catechisme que le VI0 livre de YEneide ou d’autres textes antiques \ On peut en dire autant et plus encore de
1 Ronsard, a vrai dire, fait parfois, lui aussi, une large place aux influences antiques en ses pieces funebres. Voir ses CEuvrcs, t. v, p. 273 suiv., 292, 297. Il n’en reste pas moins qu’il fait a l'inspiration chretienne une part beaucoup plus grande que les poetes neo-latins.
2 Ronsard, CEuvrcs, t. V, pp. 246, 247, 296, 302; t. VI, p. 334, 335, 423,
3 J.-J. Pontani, Canninum qua extant pars sccunda, pp. 144, 149, 151, 152, 160,
* Id., p. 150, 156, 187. Voir aussi les pieces, ou, avec un singulier abus de la preciosite, il joue sur le nom de la morte, pp. 154, 155, 160, 165, 188, 189.
Secundus, Cotta, Flaminius, Castilione : toute preoccupation chretienne leur semble etrangere \
5. — Un autre fait achevera peut-etre de nous incliner a voir en Chiabrera un heritier de la lyre funebre d’ou Ronsard tira tant d’accents fameux en son temps. Pontano et Secundus avaient appele leurs recueils mortuaires l’un Tumuli, l’autre Tuner a. Chiabrera ue suivit pas leur exemple et il prefera le mot Epitafi qui correspond exactement au titre d’ Epitaphes choisi par Ronsard. De plus, M. Laumonier nous apprend un detail non depourvu d’importance. « En i56o, dix-huit epitaphes se trouvaient disseminees parmi les quatre premiers livres des To ernes [de Ronsard] ; elles se grouperent avec quelques autres, en 1 567, pour former une section separee a la suite du troisieme livre des Pocmcs. Cette section resta sans dedicace jusqu’en 1573 ; elle fut dediee a Marc Antoine de Muret en 1578* *. » C’est dire que le savant humaniste franqais se trouva des lors plus interesse au succes des Epitaphes et que ses amis italiens tournerent davantage leur attention vers ce recueil. L’edition des CEuvres de Ronsard, ou Muret se voyait ainsi honore, put arriver dans le pays des les premiers mois de 1578, car l’acheve d’imprime est du 6 fevrier. Chiabrera se trouvait, sans doute, encore a
1 Les autres poetes neo-latins nous offrent bien Qa et la tel ou tel poeme funebre portant le titre d’epitaphium, a cote d'un autre intitule Ncenia, ou simplement in obitum..., mais ils n’ont pas reuni ces oeuvres en un recueil special. Quant a Secundus, certains de ses poemes funebres ont bien comme titre particulier epitaphium, mais le recueil s’appelle funcra.
* Roxsard, CEuvres, t. VII, p. 510.
CHIABRERA RECONNAIT-IL SES DETTES
Rome: peut-etre Muret en personne lui montra-t-il le tome III, ou se lisaient les Epitaphes.
On aimerait lire chez Chiabrera une reconnaissance formelle de ses dettes envers Ronsard et la Pleiade. On la cherchera en vain. Ce n’est pas qu’il affecte orgueilleusement de ne rien devoir qua lui-meme. Tout au contraire, il montre assez de zele a se donner des devanciers et a s’autoriser de leurs exemples pour excuser ses audaces. Mais ou se decouvre-t-il des ancetres litteraires ? Ses declarations nous l’apprendront.
S’il emploie des rimes tronquees, il rappelle que Dante fit rimer Feton et Orizzon, au lieu d’ecrire Fetonte et Orizzonte. S’il forme des adjectifs composes, c’est, dit-il, pour enrichir le patrimoine italien de quelques beautes grecques : de la les epithetes ou deux mots se trouvent reunis comme dans Oricrinita Fenice, Riccaddobbata Aurora \ S’il varie la mesure des vers, et s’il rompt ainsi avec la monotonie traditionnelle sur le Parnasse italien, il invoque le precedent d’Archiloque qui, par des nouveautes du meine genre, emerveilla les Grecs habitues depuis six siecles au seul hexametre*. Se reporte-t-il a 1’epoque ou il fit de la poesie l’objet d’une etude approfondie ? Ce sont les Grecs, dit-il, qui lui semblerent avoir le mieux pratique l’art delicat des vers; il suivit done resolument leurs traces et choisit comme modeles Anacreon, Sapho, Pindare, Simonide 1 2 3.
1 Voir YAutobiografia de Chiabrera.
2 Voir le texte cite dans la note i de la p. 197.
3 Voir YAutobiografia.
On ne saurait taxer de mensonges ces confidences de Chiabrera. Elies ont settlement besoin d’etre completees. On trouve des rimes d 'oxytons dans l’ceuvre de Dante, mais a titre exceptionnel, tandis que Chiabrera en fait un usage a la fois habituel et fort habile, il en tire des effets comparables a ceux que Ronsard devait a l'alternance. Certains adjectifs composes sont bien d'origine grecque, mais Ronsard en avait recemment modernise le type. Anacreon, Pindare et les autres poetes cites plus haut furent, nous n’en doutons pas, l’objet dune admiration sincere aupres de Chiabrera et les titres ne lui manquent pas pour les appeler ses maitres, sans doute, mais ses maitres lointains, car, entre lui et eux, se placent, dans le temps, Ronsard et les membres de la Pleiade.
En un mot, Chiabrera ne deguise pas la verite, il se permet seulement des reticences. A respirer l’encens qu’il bride en l’honneur des Grecs, nul ne se douterait qu’il ne les lisait pas dans le texte original. Leur langue ne lui etait pas, en effet, asses familiere. Mais il se garde bien de faire cet aveu. De meme, il ne nomine pas les Franqais qui l’ont aide a mieux comprendre les traductions latines de ces poetes anciens ou plutot de fixer quel parti il en pourrait tirer. A quel mobile obeit-il ? Il se dit peut-etre : « Si eclatant soit-il, le prestige de Ronsard n’est pas comparable a celui d’un Pindare, d’un Anacreon ou d’un Dante, aupres des pedants dont j’ai besoin de conquerir la bienveillance, en leur montrant que mes audaces ont des racines dans le passe. » Mais surtout Chiabrera dut ceder a des considerations d’amour-propre. Il est moins glorieux de passer pour un sous-disciple que pour un disciple direct des grands maitres. Pourtant ses droits a la reconnaissance n’etaient pas negligeables, car il ar ait jete les fondements de la nouvelle poesie lyrique des Italiens.
AVEUX INDIRECTS DE CHIABRERA
D’ailleurs, si Chiabrera ne fait nulle part l’aveu de ses dettes envers Ronsard et la Pleiade, il n’en a pas moins ecrit quelques phrases qui contiennent des indications fort precieuses pour nous. La preface de ses Maniere dc’ versi toscani (i599) nous apprend qu’il avait les yeux tournes vers la France; notre Parnasse lui semblait posseder des ressources non soupqonnees dans la Peninsule et vraiment propres a faciliter le musicien adaptant des notes a des mots. « Si l’espagnol et le franqais, deux langues tres nobles, ecrit-il, tirent un enrichissement de la variete de leurs vers, ce n’est pas apparemment un bon parti de laisser le toscan avec deux metres seulement \ » De plus, dans son dialogue G cri1 2, il recommande a ses compatriotes la grace, la tendresse de nos poemes legers : pour les comprendre, explique-t-il. nul commentaire, nulle glose ne sont necessaires, a
1 Se la Spagnuola e la Francese lingue nobilissime arricchisconsi per varieta di versi, non par bon consiglio, che la toscana rimanga pur con due maniere ; e qui rammento, che i Greci per seicento anni usarono il verso esametro, e non altro; ma Archiloco facendone udire de’ novelli, trasse quei popoli a scriverne con infinita varieta. Deesi ancora pensare, se e ben fatto, che per le materie di dolcezza, e di tenerezza, sia' verso minore di quelli, che adoperansi nelle materie sublimi (Discorso mis en-tete des Maniere de’ Versi toscani). Ce Discorso bien que signe de Fabri est inspire par Chiabrera (Voir Neri, op. cit., pp. 92 suiv.). On y lit aussi, en parlant des musiciens : « Confessano prontamente, che dalla varieta de' versi si presta loro comodita di piu allettar l’uditore con loro note ».
2 Credo che per vol si leggano poesie francesi; ponetevi in memoria quei loro vezzi amorosi, quelle lusinghe, quelle tenerezze, le quali ognx donna et ogni uomo puo e sa esprimere, e ciascuno, quando sono espresse, le intende agevolmente ; non pigliate voi solazzo in vedere cosi amorosamente rappresentati si fatti scherzi, a’ quali intendere non fa mestiere ne commento, ne chiosa? D’ altra parte cantate ad un drappello di vergini una canzone di Dante o di Petrarca e poi chiedete da loro cio che hanno ascoltato. (Antobiografia, Dialoghi, p. 74).
1’oppose des canzoni de Dante et de Petrarque qu’on ne saurait chanter a des jeunes filles, tant le texte en est malaise a saisir.
A ces dates, quels poemes frangais pouvaient meriter de tels eloges, sinon ceux de Ronsard et de la Pleiade ? N’en doutons pas, c’est a eux que Chiabrera pensait ici.
Un des contemporains de Chiabrera supplea, sans y etre invite, a l’aveu que l’auteur des Maniere di versi toscani n’avait jamais ose faire. II le denonga, de fair le plus innocent, comme un eleve de Ronsard.
Nous connaissons deja ce personnage; c’est Ansaldo Ceba, grand admirateur du poete frangais. On le representait, semblet-il, comme un imitateur de Chiabrera. II protestait : il voulait bien passer pour un disciple, mais non pour l’eleve d’un disciple de Ronsard \ Cette originalite lui tenait d’autant plus a
1 Comme poete lyrique, Ceba, drectement ou non, se rattache, dans une certaine mesure, a Ronsard. Notons que i) Ceba ne semble aucunement voir l’importance que Ronsard attachait au principe de l'alternance des rimes et l’application qu’il en faisait (cf. F. Neri, II Chiabrera, p. 193 et n. 1), — 2) Ceba est frappe d’une partie des avantages que Ronsard et la Pleiade tiraient de l’heterometrie des strophes et de l'agencenient des rimes dans la strophe, — 3). Le type de stophe prefere par Ceba en frangais et en italien ( Le bon Pierre de Ronsard, Ancor io che con tal brama ) correspond exactement a un type en honneur aupres de Ronsard (Bel aubespin verdissant ) et de la Pleiade (cf. Laumonier, Ronsard poete lyrique, p. 690, n. 1), — 4) Ses strophes isometriques de vers de huit pieds avec des rimes conformes au schema aab ccb ( Non e pieta di patria, dans Rime de 1611) out aussi leur correspondant chez Ronsard (Laumonier, op. cit., p. 689) dans les strophes de six vers octosyllabes, — 5) l’alternance pratiquee par Ceba de deux systemes strophiques dans une meme ode (cf. plus haut, p. 105) se trouve chez Ronsard, mais avec une toute autre maitrise artistique (cf. F. Neri, op. cit., p. 190).
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cceur qu’elle interessait, avec sa vanite d’ecrivain, ses pretentions aristocratiques. Ouand on fremit d’orgueil patricien, au souvenir d’un parent jadis ambassadeur et de deux autres assez recemment doges a Genes, quand on se croit hauteur de chefsd’oeuvre epiques superieurs a la Jerusalem dcUvree, on n’aime guere payer tribut a un Chiabrera, chetif gentilhomme occupant une place modeste dans la hierarchic nobiliaire, poete estime, mais que personne n’a jamais songe a elever au meme rang que Torquato Tasso 1 *.
Si nous voulions mettre sur les levres de Ceba le commentaire de quelques-uns parmi ses mots les plus significatifs, nous le ferions ainsi parler : « Chiabrera n’a pas eu lieu de realiser l’accord entre la muse lyrique des anciens Grecs et celle de notre age, puisque Ronsard avait deja ete 1’ouvrier de cette harmonieuse adaptation \ Chiabrera a suivi un sender qui cotoie d’une part la route grecque, de l’autre, le chemin francais 3. Cette voie mitoyenne il n’a meme pas ete le premier Italien a s’y engager. Je ne crains pas en effet de revendiquer comme miens quelquesuns des types de strophes employes par mon compatriote 4. »
1 G. Barrili, Gabriello Chiabrera, dans Nuova Antologia du i octobre 1897, P- 4i i-
8 Id., p. 409.
3 Dans ses Rime, Roma, 1611, p. 289, Ceba dit a Chiabrera:
Tu ben nobili voci al ciel sospigni Tra la via greca e il bel cammin francese 1 Ceba ( Rime de 1611, p. 26), Ceba dit a la « Bella figlia di memoria », -dans une ode precisement de structure franqaise :
Ma chi sciolto dal furore de Vamore
asa teco i modi tniei ,
Si sovcrchio homai t’offende chc li rende
vile assai pin ch’ io n. n fei.
Ceba etait-il sincere? Peut-etre, mais alors, victime d’une apparence, il se trompait. Sans doute, ses Rime publiees en i59 6, contiennent la canzonetta Vedovetta , superposable a la Damigella de Chiabrera publiee seulement trois annees plus tard (i599), mais nous l’avons dit deja : les pieces contenues dans les Maniere dc’ versi toscani ne datent pas de 1599 1 Chiabrera les avait composees dans sa jeunesse; il les reunissait en recueil, une fois parvrenu a l’age mur1.
Mais a cette erreur pres, Ceba avait raison : Chiabrera avait bien frequente l’ecole francaise.
1 F. Neri, Il Chiabrera, pp. 186, 187, n° 1
CHAPITRE V
Admirateurs, censeurs, heritiers de Ronsard
ENTRE 1680 ET LA FIX DU XVIIIe SIECLE
Dans son essai relatif a La critica lettcraria ncl secolo deci moscttimo 1 2, M. Francesco Foffano developpe, e litre autres idees interessantes, celle-ci : l’ltalie du scicento temoigna une bien mediocre faveur aux ecrivains qui avaient fleuri sur son sol depuis le trecento et a leurs modeles grecs et latins. On s’opposait, dit-il, a leur culte ; on leur tournait le dos, pour suivre des voies nouvelles a. Or ce culte qu’on leur refusait, Ronsard, au contraire, l’avait rendu a un Homere, un Pindare, un Anacreon, un Virgile. un Horace, un Ovide, un Petrarque, un Arioste. On sait tout ce qu’il leur doit, a eux et a maint autre poete de 1'antiquite ou de Tltalie moderne. Disciple de tels maitres, il ne
1 P. 160 de ses Ricerclic letterarie, Livorno, 1897.
2 M. Giuseppe, Toffanin, dans son interessant volume L’ credit & del Rinascimcnto in Arcadia, Bologna [1923], p. 24, reconnait, en somme, que si, par leurs theories, les Italiens du seiccnto ne tournaient pas le dos aux classiques, en pratique ils le faisaient bien, Apres avoir cite le passage de M. Foffano, il ecrit en effet : < L’effetto sara stato questo, raa la teoria del secentismo non e che uno sviluppo dell’ aristotelismo cinquecentesco nella pretesa di pcrfczionare il rinascimento, talora a dispetto della tradizion trecentesca che non poteva essere assimilata alia classica. »
pouvait guere seduire ni Marino qui n’a pour lui qu'un mot dedaigneux glisse dans la dedicace de V A done \ ni l’ecole de ce poete maniere.
D’ailleurs les Italiens demeures sensibles aux beautes de la Grece et de Rome satisfaisaient leur gout en lisant Chiabrera, sans remonter a Ronsard. De la l’eclipse a peu pres totale qui semble obscurcir letoile de notre poete, au ciel de la Peninsule, durant une cinquantaine d’annees 1 2, jusqu’en 1680 environ.
Vers cette date, nous allons commencer a trouver Ronsard fort en credit dans des villes d’ltalie, ou nous serons tout d’abord assez surpris d’entendre elever des hymnes en son honneur. Ceux qui les chanteront seront des hommes que nous nous attendions a voir plus au courant des nouveautes de notre litterature que des richesses desormais oubliees de notre vieux patrimoine. C’est un des cas ou ils echapperont a la tyrannie du bon ton fran<;ais dont, par ailleurs, eux ou leur entourage, ils se montreront les serviteurs fideles.
1 L’Adone fut, on lc sait, publie a Paris, en 1623. Dans la Dedicasione a Marie de Medicis, enumerant des hommes de lettres favorises par des Alecenes, Marino dit qu’on vit Charles IX « stimare, onorare e riconoscere oltremodo la virtu ed eccellenza di Piero Ronzardo. »
Guglielmo-Felice Damiani, dans son livre Sopra la poesia del cavalier Marino, Torino, 1899, pp. 40-41, 58, 74, 148, etc, a cru pouvoir faire quelques rapprochements entre Ronsard et Marino. Mais ces rencontres ne nous semblent pas prouver que le poete franqais servit de modele a l’italien.
2 Notons toutefois qu’en 1647, Ghilini, dans son Teatro d’hnomim lettcrati, t. II, pp. 115-116, consacre quelques lignes a Joachirri du Bellay qui « pigliando per guida Pietro Ronsardo, ed imitando nei suoi componimenti la fcrtilita e felicita d’Ovidio, riusci dottissimo poeta 2>.
Voir toutefois l’hypothese que nous formulons plus loin, p. 218.
UNE PETITE-FILLE D’HENRI 1\' A FLORENCE
On sait avec quelle force la mode, la langue, la science et les lettres frangaises passerent nos frontieres, sous le regne de Louis XIV et se repandirent au dehors, comment alors « Paris fixa les idees flottantes de l’Europe et devint le foyer des etincelles repandues chez tous les peuples. Tout se faisait au 110m de la France et notre reputation s’accroissait de notre reputation » \ Nulle part peut-etre ce prestige ne commenga plus tot a s’exercer qu’en Toscane, ou des causes d’ordre politique et intellectuel le favoriserent grandement.
En 1661, la princesse Marguerite, fille de Gaston d’Orleans et cousine germaine de Louis XIV, epouse Cosme de Medicis, heritier presomptif du grand-due Ferdinand II a. On rivalise de soins a la cour, a la ville, dans toute la Toscane, pour qu’a son arrivee dans sa nouvelle patrie, Marguerite se sente le moins possible depaysee. L’eveque de Beziers, Bonsi, negociateur du mariage, ne parvient qu’avec peine a contenter le futur epoux, les princes, les courtisans, qui, tous, le sollicitent de leur envoyer d’elegants vetements a la derniere mode parisienne1 2 3.
Une petite-fille d'Henri IV ne peut arriver dans ses futurs Etats sans un imposant cortege de Frangais. Leur nombre
1 Rivarol, Discours sur Vuniversalite de la langue frangaise (1784).
2 Sur ce mariage et sur ses consequences, voir E. Radocanaciii, Les infortunes d'une petite-fille d’Henri IV, Marguerite d’Orleans, Grande- Duchesse de Toscane (1645-1721), Paris, 1902.
s II fallut en garnir un coffre entier pour Mathias de Medicis, charge, il est vrai, de s’avaucer jusqu’a Marseille, au-devant de Marguerite. On n'oublia pas la danse. Certain Blanchet quitta Paris avec la mission importante d’aller euseigner a la famille grand-ducale les « pas » en honneur dans cette ville. Cf. Rodocanaciii, Les infortunes d'une petite-fille d'Henri IV, pp. 30, 44.
depasse en effet cent dix. Les uns sont attaches a la personne meme de la jeune epouse. D’autres composent la suite particuliere des deux grandes dames qui ont entrepris ce long voyage pour representer dignement la mere de Marguerite1 *.
Nous assistons ainsi a une veritable petite invasion fran^aise. Ces sujets de Louis XIV resterent, pour la plupart, quelques annees, en Toscane, empechant Marguerite de s’adapter sans arriere-pensee, a sa nouvelle patrie. Apres deux ans et demi la cour grand-ducale en renvoya une partie contre le gre de Marguerite, ou meme a son insu. Le reste diminua peu a peu. sans jamais s’eteindre, meme quand la princesse obtint enfin de quitter l’ltalie (1673), Pour fuir un epoux accepte a contre-qoeur.
Outre les membres de sa maison astreints comme tels a la residence, maint autre Frangais, au cours de ces douze annees (1661-1673) fit en Toscane des sejours plus ou moins longs, tantot pour lui porter un hommage, tantot pour remplir des missions diplomatiques aupres d’elle ou a cause d’elle 3.
Avec la nouvelle alliance des Bourbons et des Medicis, avec le sejour de si nombreux sujets du Grand Roi a Florence
1 Ce sont la duchesse douairiere d’Angouleme et Madame du Belloy, accompagnee elle-meme de son mari et de son pere (Rodocanacht, ouv. cite.
" I Is ne sont pas moins de cinq en 1664. Un d’entre eux s’appelle le pere Feillet. Cinq mois durant, ce moine feuillant essaie de ramener Marguerite a des sentiments meilleurs envers son epoux. Vains efforts que renouvelle
sans plus de succes, en 1673, l’Eveque de Marseille accompagne de plusieurs gentilshommes frangais. L’annee precedente, Marguerite ayant affecte de se croire tres inalade, Louis XIV lui avait, sur sa demande, ddpeche le medecin Alliot (Rodocanachi, ouv. cite, 2' partie.).
LA GALLOMANIE A FLORENCE
coincide, en cette ville, une sorte d’expansion francaise. Au palais Pitti s'introduit le ballet de cour en grande faveur, on le sait, aupres de Louis XIV. Dans les salons de l’aristocratie, on danse notre pastourelle, notre gavotte, notre cotillon, notre menuet. Vers i665. les elegants se mettent a porter perruque. Des boucles postiches descendent jusqu’aux tempes des jeunes galants. Plus de ces belles barbes et de ces longues moustaches qu’on admire sur les portraits du xvie siecle : desormais les visages sont rases. Les chaussures n’ont plus la simplicite ni la nudite d’autrefois : elles attirent l’ceil maintenant par leurs garnitures de rubans et parfois meme leurs pierreries. On se donnait ainsi un air francais \
Non seulement les dames florentines chantent des chansons et des vaudevilles franqais, mais « elles traitent tou jours leurs affaires d’amour en franqais » 1 2, ce qui veut dire que les hommes eux aussi comprennent notre langue et s’en servent. On cultive le gallicisme 3. Ce travers est frequent surtout chez les jeunes gens. Un document de 1681 les accuse de considerer avec degout tout ce qui ne vient pas de France, tout ce qui n’exhale pas un parfum francais4.
1 Voir Gaetano I.mbert, La vita fiorentina nel sciccnto secondo memo rie sincrone (1644-1670), pp. 108, 109, 118.
2 Lodovico Adimari, Satire, Amsterdam, 1716.
8 Lorenzo Magalotti avait publie, en 1667, a Florence, une oeuvre fameuse, que recommande, entre autres merites, la purete de la langue. Ce sont les Saggi di naturali esperienze. Au contraire, ses Lettere familiari contre les athees, ecrites, s’il faut en croire les dates qu’elles portent, du 2 octobre 1680 au 2 fevrier 1684, fourmillent de gallicismes.
4 Maugain, Etude sur revolution intellectuelle de I’ltalie de U57 a 1750 environ, Paris, Hachette, 1909, p. 358, n. 2.
Les echanges intellectuels commencent a se developper entre notre pays et Florence. En i65 7, est fondee, en cette ville, la celebre academie du Cimento destinee a favoriser l’astronomie, les mathematiques et surtout les sciences experimentales. Vers le meme temps, une societe dont les reunions se tiennent chez le chevalier de Montmort, se fonde, a Paris, avec un programme analogue. Elle invite le Cimento a correspondre avec elle. Par crainte de donner plus qu’on ne recevra, on hesite, a Florence. Mais void que s’engagent les negotiations, en vue du mariage princier dont nous avons parle. II importe de menager les Franqais ; on ne saurait plus rien leur refuser. Les rapports s’etablissent done entre les deux doctes compagnies l. Parfois, en outre, leurs membres entretiennent ensemble des relations personnelles. Ils lisent les travaux les uns des autres. Ils ne les admirent pas toujours sans restriction. Mais qu’importe? Ces contacts sont profitables aux deux pays 2, a la France surtout, car elle trouve dans ce commerce des occasions propices pour insinuer aux sujets du Grand-Due l’idee quelle s’adonne maintenant ,avec plein succes a l’etude des phenomenes naturels suivant les methodes les plus modernes 3.
1 G. Maugain, Etude sur I’evol. intell. de I’ltalie, chap. II.
2 Voir G. Maugain, Fontcnelle et I'ltalic dans Revue de litterature comparce, octobre 1923. Les contacts sont profitables a la Toscane, car ils font mieux connaitre chez nous la science italienne dont Florence est peut-etre alors le foyer principal et ils contribuent a preparer, en laveur de la Peninsule, tomhee en discredit parmi les Frangais, un retour d’opinion dont, plus tard, Fontenelle sera, comme secretaire de l’Academie des Sciences, le principal artisan.
a C'est dans la correspondance d'un Florentin, sejournant a Paris, que nous lisons la plus ancicnne allusion faite par un Italien a l’avance prise par la France sur la Peninsule durant les deux premiers tiers du xvn* siecle. Nous reviendrons sur ce fait dans notre conclusion.
FRANCESCO REDI
Autre coincidence: entre i665 et 1667, les ceuvres de Gassendi sent expliquees a des jeunes gens de Florence par un membre du Cimento, Antonio Oliva. A Pise, en 1673, Giovanni Maffei, effraye des progres du gassendisme autour de lui, entreprend de le combattre \
Contraste curieux: tandis que, par ses modes, ses danses, ses chansons, sa langue, son activite scientifique, sa philosophic, c’est la France vivante, la Fance actuelle, qui s’impose a l’attention de Florence, il se trouve, en cette ville, a la fin du xvii0 siecle, un Italien, Francesco Redi (1626-1698), pour bien connaitre Ronsard et le traiter avec des egards singuliers. Est-il seul dans son cas ? On pourrait croire que non. En effet, quand il nomme Ronsard en certain commentaire destine aux erudits, il ecrit simplement ce nom propre, sans l’accompagner d’aucun detail explicatif. Il ne juge pas necessaire de presenter aux lecteurs le chef de la Pleiade, de leur rappeler son role. A quoi bon, semble-t-il dire? Qui de vous ne sait quel grand poete est Ronsard ?
Ce Francesco Redi, n’allons pas le croire ignorant de la vie, des livres, des gouts, des progres de son siecle1 2. Certes il
1 G. Maugain, Etude sur I’evol. intell. dc Vltalie, pp. 128 et suiv., 153.
" Voir le Vita di F. Redi Aretino, tra gli Arcadi detto Anicio Traustio scritta dall’ abate Salvino Salvini. Elle se trouve au t. I des Opcre de Redi,, Milano, 1809. C’est a cette edition que nous renvoyons au cours de ce chapitre. Nous avons aussi sous les yeux une vie de Redi due a Girolamo di Zanobi Perelli. Elle a ete publiee par M. Ugo Viviani dans Vita cd opcre ineditc di Francesco Redi, Arezzo, 1924. — M. Gaetano Imbert a publie, en 1925 (Milano-Roma-Napoli) Francesco Redi L’uomo.
aime bien se donner pour un collectionneur qui depouille scrupuleusement ses vieux auteurs toscans, et contribue ainsi a enrichir le dictionnaire de la Crusca, mais ce n’est la qu’un des nombreux aspects de sa culture et de son activite \ Medecin, il donne ses soins au Grand-Due et redige des consultations fort recherchees. Naturaliste, il ne cesse d’observer et d’experimenter, passant au crible de son impitoyable methode critique les racontars de l’antiquite comme les prejuges de ses contemporains. Homme de cour, il prend pait a des negociations diplomatiques. Poete, il ne se borne pas a combattre, par 3’exemple de ses vers, le mauvais gout encore en honneur; il distribue eloge, blame, encoui'agement a des muses qui sollicitent ses avis et se montrent dociles a sa voix1 2. Loin d'ignoi'er le frangais, il le lit tres facilement et l’ecrit meme, a condition que 3’epreuve ne se prolonge pas trop 3. Il sacrifie a la mode en inserant ca et la dans ses vers quelque mot fi'angais. Il connait plusieurs de nos compatriotes : il soutient contre quelques-uns une polemique a propos du venin des viperes 4 5 ; il correspond amiealement avec d’autres \
1 On a helas ! de serieuses raisons pour mettre en doute les scrupules et l’honnetete de Redi philologue, depuis surtout que G. Volpi a publie dans les Atti della R. Accademia della Crusca, 1915-1916, un article sur Le falsificazioni di F. Rcdi nel vocabolario della Crusca.
“ Sur Redi, chef d’ecole en poesie, cf. Maugain, Etv.dc sur Vevolution intell. de I’ltalie, pp. 245-248.
3 F. Redi, une lettre de 1664 a Mms du Deffand, — Imbert, Il Bacco in Toscana di F. Redi e la poesia ditirambica, Citta di Castello, 1890,
pp. 46-7-
4 Voir la Vita de Redi, par Salvini ( Opere , t. I, p. xv), les Lcttcre de Redi, t. I, pp. 38, 360; t. II, p. 248 et lettre a Menage, 18 aout 1670; t. Ill, p. 88, lettre a Bourdelot.
5 Menage, Bourdelot, Regnier-Desmarais
LE BACCO IN TOSCANA
Et pourtant, nous l’avons dit : ce Toscan si conscient des realites, si mele a la vie complexe de son temps, lit et honore Ronsard mort depuis un siecle, Ronsard que Boileau, interprete de tres nombreux Francais, a deja juge et condamne outrageusement.
Sous le nom de scherzo anacreontico ou badinage a la maniere d’ Anacreon, Redi avait compose, avant 1673, un monologue oil Bacchus vantait a sa compagne Ariane les charmes et les gaietes du vin qui nous verse 1’oubli des tracas et nous colore la vie en rose. Apres avoir laisse dormir cet essai onze annees, Redi le reprit en 1684 \ II en corrigea fort peu le texte, mais l’augmenta de plus de moitie, accroissent jusqu’a cinq cent soixante et un le nombre des crus cites et jusqu’a vingt-deux celui des amis dont il glisse ca et la le nom et l'eloge. Le titre fut modifie en celui de Bacco in T oscana, ditirambo. Ce poeme en neuf cent quatrevingts vers a ete un enfant gate du sort. En effet, paru, a Florence, en i685, il continue encore, apres plus de deux siecles, a jouir d’une notable faveur. Entre i685 et 1886. il n’a pas compte moins de trente et une reeditions, outre celles qu’on a faites a l’usage des ecoles, car il est devenu un ouvrage classique 1 2.
Redi accompagne son Bacco in Toscana d’un commentaire assez pedant et beaucoup plus long que le poeme lui-meme. Il y entasse references, citations, amples developpements, comme jX)Ur se justifier d’avoir employe tel vocable, telle image, ou
1 Pour l’histoire du Bacco in Toscana, voir l'ouvrage cite de G. I.Ubert. Sur l’origine lointaine de ce dithyrambe, cf. F. Massai, Lo Stravizzo della Crusca del 12 settembre 1666 e I'origine del Bacco in Toscana di F. Redi, Rocca S. Casciano, rgi6, — Ugo Viviani, Vita cd opere inedite di F. Redi pp. 51 et suiv.
2 G. Imbert, 1 1 Bacco, pp. 75-6.
accueilli telle idee. Poete erudit, il ne pretend pas avoir tout tire de lui-meme. II met, an contraire, sa coquetterie a faire connaitre ses sources et a nous donner des garanties de son savoir. Or le nom de Ronsard n’apparait pas moins de dix fois dans ces notes parfois touffues placees a la fin du Bacco in Toscana \ On y rapporte des expressions et des developpements entiers empruntes a des poemes ou le chef de la Pleiade fait une place a Bacchus et au vin. Ces alliances de mots et ces vers ont suggere et conseille un vocable, une image, une idee a Redi qui ecoute volontiers la voix de Ronsard et suit docilement ses traces.
Voici ces emprunts, nous ne dirons pas avoues, mais plutot proclames par Redi.
II commence ainsi son dithyrambe
Dell’ Jndico Orient e D out at or glorioso il Dio del vino Fermato avea l'allegro suo soggiorno A i colli Etruschi intorno.
Il nous rappelle que Ronsard lui aussi designe Bacchus par les mots « le donteur des Indes » \
2. — Se moquant des buveurs de cervoise, boisson qu’on ne saurait, dit-il, comparer au vin, Redi ecrit:
Chi la squallida Cervogia Alle labhra stie congiugne Presto tnuore. . .
D’autres avaient parle des effets de la cei* *voise. Redi connait ces auteurs et les cite. Mais aucun n’avait prononce le mot de
1 Dont une fois a propos du mot « mignon » et une autre, dans le litre d’un ouvrage d’Etienne Pasquier.
* Redi, Opere, t. I, p. 35, Ronsard, CEuvres, t. VI, p. 8r.
LES EMPRUNTS DE REDI A RONSARD
mort, ni donne a sa pensee la forme sentencieuse et humoristique du poete italien. Aucun, sauf Ronsard, dont Redi rapporte les trois vers suivants:
L’homme sot, qui lave sa pance D’autre breuvage que du vin,
Mourra d’une mauvaise fin 1 2
3. — Un ami de Redi, Lorenzo Magalotti, passait 1’ete sur les hauteurs de Montisone, mot ou Redi pretend trouver un Equivalent de Monte Esone. II attribue, en effet, une illustration tout imaginaire a ces lieux : cest 1’antique Eson, le pere de Jason, qui les aurait ainsi nommes :
. . . Onde l’antico Esone Die nome e fama al solitario monte.
Mais il ne suffit pas a Redi que ces mots soient tires textuellement de Jacopo Soldani (1579-1641). Ce satirique italien ne lui parait pas une caution dont il devra se contenter. II se souvient, a propos, qu’une colline du Vendomois, la Denysiere, s’appelle ainsi en souvenir de Bacchus (Dionysos, Denys) : jadis, un magnifique vignoble y surgit sous les pas du dieu, un jour qu’il traversait le pays. Du moins Ronsard l’affirme-t-il plaisamment. Redi s’autorise de ce temoignage comme d’un exemple a imiter a.
Redi met sur les levres de Bacchus cette exhortation
Tutti aft'oghiam la sete In qualche vin polputo.
1 Redi, Opere, t. I, p. 95, Ronsard, (Euvres, t. II, p. 432. (cf. t. VII, p. 301, pour l’edition que Redi eut sous les yeux.)
2 Redi, Opere, t. I, p. 197, — Ronsard, (Euvres, t. IV, 360. Le texte de Redi n’est d’ailleurs pas en tout point conforme a celui de P. Laumonier.
Pour justifier cette metaphore, il reproduit purement et simplement deux passages de Ronsard. Le poete franqais avait interpelle son verre en ces termes :
Tu es heureus ; et plus heureus celui Qui t’inventa pour noyer nostre ennui.
Ailleurs il avait ecrit:
II me plaist de noyer ma peine Au fond de ceste tasse pleine \
5. — Redi affirme qu’aueune odeur ne vaut celle du vin. Grace a elle « le coeur et le cerveau refont leurs esprits ». Comme s’il trouvait trop hardie cette pensee pourtant assez banale, il invoque le temoignage de Ronsard, qui, apres avoir bu, se sent plus apte a comprendre Homere:
La seule odeur de cette coupe M’a fait un rapsode gaillard Pour bien entendre ce vieillard1 2.
6. — Le vin donne, pour ainsi dire, des ailes a notre imagination et l’61eve jusqu’aux plus sublimes hauteurs. Tel est, du moins, l’effet que produit sur le Bacchus de Redi le cru de Valdarno :
S'io ne bevo,
Mi sollevo
Sovra i gioghi di Permesso.
Redi tient a nous faire savoir qu’en ecrivant ces vers il a presente a 1'esprit l’invocation que Ronsard avait adressee a Bacchus en ces termes :
1 Redi, Opere, t. I, p. 217, — Ronsard, CEuvres, t. Ill, p. 315 et t. VII, P- 383.
s Redi, Opere, t. I, p. 219, — Ronsard, CEuvres, t. II, p. 37.
LES EMPRUNTS DE REDI A RONSARD
Par toi, Pere, charges de ta douce ambrosie Nous elevons au ciel l’humaine fantaisie1.
7. — Le divin personnage dont Redi est cense nous repeter les propos songe a devenir « chevalier du Bain » dans « le bain d'un verre » . Conime commentaire a cette facetie le poete italien traduit ou paraphrase une « tres belle » invention de Ronsard et la cite ensuite en francais. C’est ce passage oil, s’adressant a son verre, Ronsard s’exprime ainsi :
Que dirai plus ? par espreuve je croi,
Que Bacchus fut jadis lave dans toi. . . 2.
8. — Bacchus sera done un « chevalier », un « cavalier sempre hagnato ». Redi justifie doublement ce dernier mot : d’abord « les philosophes ont cru que le vin baigne le poumon; les poetes aussi Font dit » ; ensuite, Ronsard a ecrit :
Que feroy-je en telle saison,
Sinon. . .
Pres du feu faire bonne chere ?
Et souvent baigner mon ccrveau
Dans la liqueur d’un vin nouveau ? 3
Aux huit passages de son Dthyrambe signales par Redi luimeme comme des souvenirs de Ronsard nous pouvons a j outer
1 Redi, Opere, t. I, pp. 222-3, — Ronsard, CEuvres, t. IV, p. 363. Voir aussi Redi, t. I, p. 6, Ronsard, t. VI, p. 102.
2 Redi, Opere, t. I, p. 230, — Ronsard, Oeuvres, t. Ill, p. 318.
D’apres Anton Maria Salvini (Muratort, Della perfetta poesia, t. I,
p. 193, Venezia, 1730), ce compliment de Redi serait ironique. On ne voit pas bien pourquoi. En outre, Salvini indique comme source des vers de Ronsard cites plus haut, l’epigramme de Meleagre, AE Nuacpai, Sur la dette que Ronsard avait envers G. F. Bini pour ce poeme, cf. Vianey, Bniscambillc et les poetes bernesques, dans Revue d’hist. lift, de la France, t. VIII, p. 659 et n. 1. — F. Neri, Chiabrera, p. 136.
3 Redi, Opere, t. I, p. 268, — Ronsard, Oeuvres, t. II, p. 38.
quelques autres dont la source semble se trouver en telle piece et parfois, coincidence plus frappante encore, en tels vers bien connus de lui.
9. — Au debut meme de son dithyrambe, Redi suppose que « le dieu du vin, dompteur glorieux de l’Orient indlen » arrete sa course en Toscane et fixe pour un temps son sejour en cette riante contree, dont il va vanter les crus l’un apres l’autre :
Fermato avea l’allegro suo soggiorno A i colli Etruschi intorno.
Deja Ronsard avait imagine une hake de Bacchus, mais dans le Vendomois :
Car, lorsque tu courois vagabond par le monde,
Tu vins camper ton ost au bord gauche de l’onde De mon Loir. . . 1
10. — Devenir « chevalier du Bain » dans « le bain d’un verre » ! Bacchus vient d’exprimer ce voeu. II ajoute qu’ensuite :
Su nel cielo in gloria immensa Potro seder col mio gran padre a mensa.
II se trouve justement que, dans un passage signale par Redi comme la source d’un autre detail, Ronsard avait dit :
Purgez de ta liqueur osons monter aux Cieux,
Et du grand Jupiter nous assoir a la table2 3.
Vers le milieu du dithyrambe, Bacchus eprouve
Novel desio di bere,
Che tanto piu s’accresce Quanto piu vin si mesce.
1 Ronsard, CEuvres, t. IV, p. 360. — G. Imbert, op. cit., p. 90, observe que, dans le Chant dc folie d Bacchus ( CEuvres , t. VI, p. 143), Ronsard
invite Bacchus a laisser l'Orient pour la France. Mais le passage que nous citons nous semble encore plus propre a avoir suggere a Redi son point de depart.
3 Redi, Opere, t. I, p. 21, — Ronsard, CEuvres, t. IV, p. 363.
LES EMPRUNTS DE REDI A RONSARD
Dans YElegie du Verre Ronsard avait ecrit:
Quiconques a bcu Un coup dans toi, tout le temps de sa vie Plus y re-boit, plus a de boire envie.
Redi avait meme cite ces vers dans son commentaire sur le « bagno d'un bicchiere » \
12. — Quand le Bacchus de Redi, apres avoir goute tant de vins genereux, sent enfin les effets de l’ivresse, il repete deux OU trois fois les memes mots avant de pouvoir conduire plus avant la phrase commencee :
E se a te,
E se a te Brindisi io fo,
Perche a me Perche a me
Perche a me faccia il buon pro II buon pro,
Ariannuccia leggiadribelluccia,
Cantami un po’
Cantami un po’
Cantami un poco, c ricantami tu Sulla Vio
Sulla Viola la cuccurucu
La cuccurucu
Sulla Viola la cuccurucu.
Deja Ronsard avait termine par la strophe suivante une Gayet6 que Redi cite deux fois:
O pere, o Bacchus ! . . . .
Ce n’est pas moy, las ! ce n’est pas Qui desdaigne suivre tes pas,
Et couvert de lierre, brere
Par la Thrace Evan, pourveu, pere,
Redi, Opere, t. I, p. iS, — Ronsard, CEuvrcs, t. Ill, p. 318.
Las ! pourveu, pere, las, pourveu Que ta flame esteigne le feu Qu’Amour, de ses rouges tenailles Me tournasse par les entrailles 1.
13. — A la fin du poeme de Redi, Bacchus consacre une longue tirade a expliquer comment doit etre le vase ou il boira le plus volontiers. Fi des petits verres bien faqonnes ! Qu’on les reserve aux malades ! Que les enfants s’en amusent ! Ce qu’il faut au dieu, c’est un receptacle immense, demesure. De fougere? D’ivoire? D’or? C’est la un detail insignifiant: seule la capacite importe.
Ronsard avait exprime des voeux assez differents. II voulait un verre « job, poli, net, beau, luisant ». II le souhaitait de proportions modestes, quitte a le remplir souvent. II l’avait, en effet, interpelle en ces termes :
. . . contemplons de combien tu surpasses,
Verre gentil, ces monstrueuses tasses,
Et fust-ce celle horrible masse d’or Que le vieillard Gerinean Nestor Boivoit d’un trait, et que nul de la bande N’eust sceu lever, tant sa panse estoit grande2.
Mais on peut s’inspirer d’un auteur, meme en avangant des idees tout juste contraires aux siennes. Redi connaissait fort bien YElegie du Verre, dont nous venons de citer un passage. Deux fois, il a lui-meme signale ses emprunts a cette piece. Notre hypothese ne se heurte done a aucune invraisemblance, si nous supposons que la aussi notre poete a pris l’idee de decrire l’objet que le dieu portera sans treve a sa bouche, pour tenter d’apaiser une soif inextinguible.
1 Redi, Opere, t. I, p. 28,. — Ronsard, CEuvres, t. II, p. 39. Cf. F. Neri, 11 Chiabrcra, p. 135.
2 Ronsard, CEuvres, t. Ill, p. 317.
ESTIME DE REDI POUR RONSARD
N’exagerons pas l’importance des emprunts faits par Redi a Ronsard : simples ornements pour la plupart, et dont le dithyrambe pouvait, a la rigueur, se passer. Mais le point important, c’est que Redi tienne tant a s’abriter, pour ainsi dire, derriere le poete frangais, a le prendre comme garant. II lui manifeste vraiment de notables egards. Tantot Ronsard est la seule autorite qu’il invoque \ Tantot il lui fait une place a cote des plus fameux auteurs ; il mele son nom a ceux d’Homere, des poetes de l’Anthologie, de Xenophon, d’Horace, de Catulle, de Lucain \ Parfois meme, Ronsard regoit un traitement de faveur par rapport aux anciens. C’est le cas au debut meme du commentaire, dans la premiere note \ Elle est destinee a illustrer les vers qui ouvrent le poeme. Sans retard, Redi nous avertit que « beaucoup de poetes latins et grecs ont donne a Bacchus le titre de dompteur de l'lnde... ». Mais il ne les nomme pas, tandis que, devenant plus precis, il ajoute: « C’est ainsi que Ronsard appelle Bacchus dans YHymne de la France. » Puis il transcrit un court fragment de cette piece de vers.
Ces differents temoignages d’estime, dira-t-on peut-etre, sont a coup sur probants. Mais ils s’appliquent a un bien petit nombre des ouvrages de Ronsard. Ne faut-il pas meme en conclure que Redi connut le poete francais seulement comme un chantre du vin? Mefions-nous de cette impression.
Les poemes de Ronsard auxquels renvoie Redi et dont il cite des extraits ne sont pas plus de cinq: YHymne dc France , l’ode
1 Redi, Opere, t. I, p. 217.
2 Redi, Opere, t. I, pp. 219-220, 222-223, 229
3 Redi, Opere, t. I, p. 35.
« Boi Vilain », YHymne de Bacchus, le Discours du Verre, la Gayete qui commence ainsi :
Assez vrayment on ne revere
Les divines bourdes d’Homere \
Mais si les quatre derniers sont proprement bachiques, le premier contient toute sorte d’eloges de la France et Redi n”a pu y trouver qu’une epithete convenant a son dithyrambe. Voila une- premiere preuve qu’entre les iceuvres de Ronsard, Redi ne connait pas settlement celles qui celebrent le vin. On peut en donner une seconde. Bacchus ayant applique le mot « mignon » a un satyre, Redi ecrit une petite dissertation sur ce terme. On y lit notamment cette remarque : « Ronsard a dit mignanne a une femme gracieuse, jolie, aimee. En d’autres cas, il s’est aussi servi de antic, m’ « amie » 1 2. Or, aucun des cinq poemes cites ne contient l’une ou l’autre de ces appellations. Redi les a lues ailleurs chez Ronsard.
II nous reste a expliquer comment Redi fut amene a connaitre si bien Ronsard trepasse depuis un siecle et « trebuche » des hauteurs oil l’avaient eleve ses contemporains.
Peut-etre Ronsard, entre en Italie a la fin du Cinquecento, n’v etait-il jamais tombe dans un eomplet oubli, en depit des apparences : sa memoire s'y perpetuait obscurement ; enfin un admirateur la ravivait de sa propre initiative.
Un de nos compatriotes ne pouvait-il aussi avoir vante, de vive voix, le chef de la Pleiade a Redi? Mais lequel? Un de ceux que le mariage de Marguerite d'Orleans attira en Toscane?
1 Ronsard, CEuvres, t. VI, p. 8x ; t. IV, p. 360; t. II, p. 432; t. Ill, p. 315; t. II, p. 36.
2 Redi, Opere, t. I, p. 317.
QUI A FAIT CONNAITRE RONSARD A REDI
L’hypothese n’a rien d’absurde. Toutefois, ne l’oublions pas: la plupart appartenaient, de loin ou de pres, au monde de la Cour, oil, deja du temps de Balzac, les partisans de Ronsard n’abondaient pas \
Mais Redi n’avait pas besoin de ces intermediaires. Dans certains livres de sa bibliotheque il lisait sur le grand poete des pages assez flatteuses pour ne pas negliger dedaigneusement ses poemes, le jour oil un heureux hasard les lui offrirait sur quelque rayon poudreux. II a, par exemple, l’occasion de nous renvoyer a deux ouvrages d’Estienne Pasquier, les Recherches dc la France, les Lettres d Ronsard sur l’origine et l’antiquite de la poesie franqaise1 2: dans l’un et l’autre, le nom du chef de la Pleiade est entoure d’egards et d’honneurs.
Enfin, le Francais le plus cher a Redi, le plus estime de lui, est certaineiuent l’abbe Menage qu’il n’hesite pas, un jour, a qualifier de « grand homme » 3 4. Leurs premieres relations remontent a i655 \ Ensuite ils ne cessent d’echanger des lettres, de se faire don de leurs ouvrages, de s’adresser des compliments chaleureux en prose et en vers, de ne parler l’un de l’autre qu’avec force superlatifs flatteurs 5. Quand Menage prepare ses
1 Dans son XXXI0 Entretien (CEuvres, Paris, 1854, t. II, p. 457), J.-L. de Balzac ecrit sur Ronsard: « L’Universite et les Jesuites tiennent encore son parti centre la Cour et contre l’Academie. »
■ Redi, Op ere, t. I. pp. 163, 272.
3 Redi ( Lcttere , t. Ill, p. 31) ecrit a la poetesse Borghini, le 23 juin 1691 : « Monsu Menagio... questo grand’ nomo.»
4 Le 22 fevrier 1685, Redi {Letter e, t. I) rappelle a Menage qu'ils sont de vie'ux amis de trentc ans.
5 Voir notamment, outre les lettres deja citees de Redi, celles qui se lisent dans les Lcttere, t. I, pp. 44, 135, t. II, pp. 5, 6, 7, 20, t. Ill, pp. 90, 91, 101. Voir aussi dans les Mescolancc de Menage, son elegie latine « ad Franciscum Redium » et YIncanto amoroso, scherzo poetico del
Origini della lingua italiana, Redi lui communique plus d’un document utile* 1. A peine l’ouvrage imprime parvient-il a Florence, Redi transmet a l’auteur les impressions de la Crusca: « Chacun demeure stupefait qu’un Franqais, sans etre jamais venu en Italie, ait pu penetrer tant de finesses, tant de secrets si caches de la langue toscane 2. » Redi partage ce sentiment, car il se refere souvent aux Origini3 * *. II ne fait pas moins grand cas des Origincs de la langue frangaise \ II cite aussi, a l'occasion, les Observations de Menage sur Malherbe et ses Observations sur la langue frangaise 6. Or, il trouvait, dans ces deux derniers outrages, des jugements dont l’ensemble est bien loin de constituer un verdict impitoyable contre Ronsard. Sans doute, Menage ecrit : « Je ne suis pas de ceux qui meprisent Ronsard jusqu’a l’effacer tout entier. Je suis encore moins de ceux qui l’adorent jusqu’a lui dresser des autels 6. » Mais l’ivraie une fois rejetee, le bon grain lui semblait encore abondant. S’il blame severement Ronsard d’avoir emplo)^e des fables « qui ne sont connues que des savans, et qui ne se trouvent que dans les Scholiastes » 7, en revanche, il lui attribue le merite d’avoir
signor Francesco Redi al signor Egidio Menagio, gentiluomo franzese. Voir enfin dans les Opere de Redi, t. I, p. 322, VEucharisticon de Menage a Redi a propos du Bacco in Toscana et, p. 321, les reflexions qui le precedent.
1 Voir les Lettere, t. II, p. 6; t. Ill, pp. 89-90.
2 Redi, Lettere, t. Ill, p. 91.
a Redi, Opere, t. pp. 53, 57, 73, 94, 102, 120, 128, 138, 150, 304.
1 Id. pp. 57, 102, 115, 128, 180, 317, 321.
* Id. pp. 98, 179.
8 Les oeuvres de Francois de Malherbe avec les Observations de M. Menage et les Rcmarques de M. Chevreau sur les poesies. A Paris, 1723, t. Ill, p. 349.
7 Id-, p. 353- Menage ajoute : « Au lieu d’acquerir la reputation de docte, [Ronsard] a acquis celle de Pedant. »
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impose 1’alternance des rimes et compose le premier des odes francaises; il fait de lui un des modeles de Malherbe; il lui accorde une grande autorite en matiere de langue ; il cite volontiers des vers extraits des Amours ou des Odes, des preceptes empruntes a la preface de la Franciade et a YAbrege dc l’ Art poetique \
A la fin du xvne siecle et dans les premieres annees du xvm°, la penetration intellectuelle de la France se fait de plus en plus complete et plus intense dans les etats du Grand-Due de Toscane. En meme temps, elle s’observe sur d’autres points de la Peninsule : dans l’ltalie meridionale, ou les cartesiens doivent livrer de vigoureuses batailles aux jesuites contre lesquels Pacal leur fournit des armes1 2; a Venise, ou parait la traduction de taut de romans ou d’autres livres frangais, et ou Fardella s’efforce de repandre la metaphysique de Descartes 3. Mais Bologne surtout se laissa prendre au charme de la civilisation francaise.
1 Id. pp. 74, 166, 172, x8o, 186, 200, 261, 347. Voir aussi Observations de M. Menage, 2” ed., Paris, 1675, chap. XVII, p. 38 et seconde partie, Paris, 1676, chap. LIV. p. 161.
Void des cas ou Menage ne partage pas l’avis de Ronsard, sinon, du rnoins, avec des reserves: Les CEuvres, de F. Malherbe, t. Ill, pp. 173, 221, 228, 359.
M. Fuchs n’a pas tenu compte de ces divers textes de Menage, dans son etude de la Revue de la Renaissance, t. VIII et IX, intitulee Comment le xvii* et le xviii' siecles out juge Ronsard.
2 G. Maugain, Etude sur revolution intellectuelle de I’ltalie, pp. 155 et suiv.
3 Id., pp. 210 et suiv., — A. Albertazzi, Romanzieri e Romanzi del cinquecento e del seicento, p. 187, — G. Maugain, Document i bibliografici e critici per la storia della forluna del Fenclon in Italia, passim.
Ni plus ni moins qu’a Florence, le vetement, la coiffure, la mode, en un mot, y subissent des changements graves dont les moralistes rendent la France responsable. Cette sorte d’invasion cut, dlt-on, pour premier agent, le comte Filippo Marsigli, en i69o. Elle est confirmee par la presence de neologismes tels que les suivants, egares en des documents bolonais de 1703, 1705, 1707: sottanini con tre falbala, manto col falbala intorno al collo, disabiglie (deshabille) per Testate, giustacore (justaucorps), coppe (coupe, genre de voiture) \
Comme a Florence, mais trente ou quarante ans plus tard qu’en cette ville, il se trouve, a Bologne, des savants pour suivre avec interet le mouvement scientifique frangais. L’Universite de Bologne. sur laquelle les Malpighi et les Montanari avaient deja jete un lustre si admirable dans la deuxieme moitie du xvii* siecle. conserve, apres eux, une renommee tou jours croissante, grace au fameux Istituto delle Science fonde en 1712 par le comte Ferdinando Marsigli, grace aussi a Guglielmini, a Eustachio Manfredi, a Francesco Maria Zanotti, tous trois professeurs eminents. Ces savants sont trop curieux des progres de la science pour perdre de vue leurs confreres etrangers. Notre Academie des Sciences qui, en i699, a regu, avec un caractere officiel, une organisation solide, est Tobjet de leur attention generalement bienveillante. Plusieurs d’entre eux en font partie. Presque tous lisent avec soin YHistoire ct les Mcmoires que publie la docte compagnie parisienne. Quelques-uns meme v
1 Lodon ico Frati, La vita privata di Bologna dal secolo XIII al XVII. pp. 45 et suiv., — II sctteccnfo a Bologna, pp. 18, 287, 297. — Sur les premiers contacts entre Bologne et la France, au xvue siecle, cf. Gabriel Rouches, Un erudit bolonais du xvii* siecle, Carlo-Cesarc M alvasia (1616-1693) ( Archives dc I’Art fraucais, Melanges Lemonnier , nouv. periode, tome VII, 1913).
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collaborent. Francesco Maria Zanotti s’en inspire et il publie un recueil analogue. II prend ainsi pour guide Fontenelle, dont les travaux de vulgarisation scientifique sont connus a Bologne plus tot que partout ailleurs dans la Peninsule \
Mais ou Bologne d'evance de beaucoup Florence, c’est par sa connaissance de nos poetes tragiques ou autres et de nos critiques du xvne siecle. Au temps ou Redi composait son Bacqo in T oscana et son commentaire sur ce dithyrambe, c’est-a-dire avant i685, on lisait parfois a Florence le Journal des Savans, on prodiguait les egards a la personne ou a la memoire de Jean Chapelain*, les eloges a l’abbe Regnier- Desmarais1 2 3, l’encens a Gilles Menage, tous trois membres de
1 G. Maugain, Fontenelle et Vltalie ( Revue de litterature comparee, i*r octobre 1923).
2 Avec Menage aucun ecrivain frangais contemporain ne jouissait en Toscane d’un plus grand prestige que Jean Chapelain. C’est un « letterato » du type qu’on aime alors a Florence : il compose des vers, mais il fait partie de la societe savante que preside Montmort et il ecrit meme des dissertations scientifiques. Ajoutez qu’il tient de Colbert une mission importante : i! dresse la liste des etrangers illustres que le Roi gratifie de pensions avantageuses : Florence n’est pas oubliee, tetnoin Carlo Dati et Vincenzo Viviani. Enfin Chapelain a jadis compose la preface de Y A done, il a pris la defense des Suppositi de l’Arioste et de la langue italienne elle-meme contre Voiture, il est membre de la Crusca. Des qu’ils arrivent a Paris, les Toscans les plus distingues ne manquent pas d’allcr le saluer. Voir Georges Collas, Un poete protect eur des lettres, Jean Chapelain, pp. 27, 163, 168, 329, 412, — Delle lettere familiari del Conte Lorenzo Magalotti e di altri insigni uomini a lui scritte, Firenze, 1769, t. II, p. 13, — * Lettere inedite di uomini illustri, Firenze, 1773, t. I, p. 304, — G. Maugain, Quelques impressions de voyageurs italiens sur la France (1666-1735). Fragments inedits de Scipion Maffei. ( Italie classique et moderne, n°“ 5 et 6, juin et septembre 1909, Grenoble).
3 F. Redi, Lettere, t. I, p. 137; t. Ill, p. 131 ; — Bacco in Toscana ( Opere , t. I, pp. 12 et 141), — ^ G. Maugain, Quelques impressions.
l’Academie de la Crusca. En revanche, notre repertoire dramatique, par exemple, restait inconnu sur les bords de l’Arno. Vingt ou vingt-cinq ans apres, tournons nos regards, non plus vers Florence, mais vers Bologne. Cette ville nous reserve une agreable surprise.
Avec la fondation de la celebre academie des Arcades (i69o), le fait le plus notable de l'histoire litteraire d’ltalie, a la fin du seicento, c’est le retour a un genre fort delaisse depuis un siecle, la tragedie. Non pas que les pieces de Trissino, Rucellai, Giraldi Cinzio, Aretino soient alors de nouveau portees sur la scene. Elies restent oubliees. En revanche, les Corneille, les Racine, les Quinault et d’autres Francais commencent a trouver dans la Peninsule une faveur bientot etincelante 1.
C’est Bologne qui donne l’exemple, en des salles publiques ou chez des particuliers. On y joue, en 1693, le Stilicon de Thomas Corneille. On tente de nouveau l’experience avec d’autres ouvrages, en 1694, i695, 1697, 1700, 1705. En meme temps et meme un peu auparavant, les Bolonais voient sortir de leurs imprimeries la traduction de diverses tragedies frangaises. Leur ville partage, avec Rome, la charge qu’elle gardera longtemps
1 Nous ne pouvons songer a donner ici une bibliographic de cette question de l’introduction de la tragedie frangaise en Italie. Bornons-nous a renvoyer aux excellents travaux d’Emilio Bertana, Amos Parducci, Alfredo Galletti, Giulio Meregazzi (Voir notre Etude sur I'evol. intellectuelle de 1’ Italie, aux noms de ces auteurs.) N’oublions pas V. de Angelis, Per la fortune del teatro del Racine in Italia ( Studi di filologia moderna, VI, 1913).
A. de Carli vient de publier a Turin, en 1925, un important travail, L’influence du theatre frangais a Bologne de la fin du xvn' siecle a la grande revolution. Plus recemment encore, L. Ferrari a publie, a Paris, Le traduzioni italiane del teatro tragico francese dei Secoli xvn' e xvnT. Quant a la comedie, on connait l’ouvrage richement documente et tres utile de Pietro Toldo, L’oeuvre de Moliere et sa fortune en Italie.
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avec un soin fidele, d’editer ce genre de versions et d’en pourvoir la Peninsule. C’est aussi a Bologne que sont elaborees et publiees les premieres imitations de notre repertoire dramatique serieux. L’honneur de cette initiative revient a Pierjacopo Martelli ; il donne, en 1710, son Teatro tragico.
Si Bologne joue ce role, elle le doit a des circonstances comme les suivantes. La vit la comtesse Caterina Graziani de’ Bianchi, elevee a Paris, oil elle est nee d’un pere toscan. Femme tres cultivee, egalement versee dans les langues et les literatures frangaises et italiennes, elle tient un salon oil alternent de savoureux discours sur la poesie des deux pays. Martelli doit a cette grande dame l’idee de composer des tragedies regulieres. II est aussi admis aux reunions presidees par le marquis G. Orsi et souvent consacrees a des representations dramatiques, ou la France a sans doute une large place, car Orsi a fait un sejour a Paris, possede une assez vaste culture francaise et se divertit a traduire quelques-unes de nos pieces, notamment Rodogune. Enfin Bologne est habitee, depuis 1683, par Giovan Andrea Zanotti. Cet acteur revient a la terre natale apres etre reste en France pres de vingt-sept ans et y avoir acquis gloire et aisance, sinon richesse, dans la troupe italienne du roi, sous le nom d’Ottavio. II a connu, a Paris, Pierre Corneille. II a meme ete dans les bonnes graces du grand homme, au point de lui soumettre un Cid traduit en italien, qu’il imprime enfin a Bologne en i69i. Deja l’annee precedente, il y a publie une version d ’Heraclius. Ce Giovan Andrea Zanotti ne peut manquer d’etre un propagateur de la litterature frangaise moderne et en particulier de notre theatre, lui qui a passe ses plus belles annees en notre pays, a regu de Louis XIV des lettres de naturalite et une pension toujours regulierement payee, lui qui est l’epoux heureux d’une Picarde de grande intelligence, Marie Marguerite
Enguerans. Cette Franchise lui donne huit enfants. Ils recevront une education en grande partie frangaise: fait d’autant plus important que plusieurs tiendront une place des plus distinguees a Bologne, notamment Francesco Maria deja nomme1 II.
En meme temps que nos auteurs dramatiques, on connait, a Bologne, Boileau, Rapin, Bouhours, Baillet. On y est parfois en etat de parler avec precision, non seulement de Chapelain, de Menage et de Regnier-Desmarais, mais de Malherbe, Racan, Voiture, Brebeuf, Scudery, Andre Dacier, du p. Lamy, de Perrault, Bossuet, Furetiere, Huet, Saint-Evremond ; on y lit les M emovres de T revoux et le M crcure s.
Conclurons-nous que la France de Louis XIV epuise tout l’interet dont l’elite de Bologne peut disposer en faveur d’etrangers? S’il en etait ainsi, nul ne songerait a s’en etonner. Dans cette ville ou la penetration frangaise ne remontait certes pas a un passe lointain, ne serait-il pas assez naturel de voir nos ouvrages les plus en vogue chez nous-memes beneficier seuls de x
1 Voir Vita di F.-M. Zanotti ecrite par lui-meme, — G. Maugain, Etude sur revolution, pp. 269 et suiv., — Corrado Ricci, Ottavio (dans Figure e Figuri del mondo teatrale, pp. 15 et suiv.) — de Carli, L’lnfluence du theatre frangais d Bologne.
II reste toujours utile de consulter G. Fantuzzi, Notizie degli scrittori bolognesi, t. VIII.
2 C’est ce que prouvent les documents relatifs a la polemique Bouhours- Orsi, dont il sera question plus loin. Voir notamment V Indice degli autori e de’ loro libri citati et I’ltidice delle cose piu notabili dans les Considerazioni sopra un famoso libro franzese, In Bologna, 1703. L’auteur en est„ on le sait, G.-G. Orsi.
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la faveur nouvelle reservee a notre litterature? Qui s’attendrait a y observer une curiosite sympathique eveillee par un de nos vieux poetes du xvi0 siecle?
Et pourtant Ronsard compte a Bologne des lecteurs et des admirateurs. Quatre d’entre eux sont precisement des hommes que nous avons deja nommes pour la place qu’ils occupent dans l’histoire du theatre ou de la science : le marquis Giovan Gioseffo Orsi, Pierjacopo Martelli, Eustachio Manfredi et Francesco Maria Zanotti. Un cinquieme, le venitien Francesco Algarotti est plus jeune qu’eux : eleve a Bologne, il commente avec Manfredi et Zanotti des textes de Descartes et de Fontenelle; en meme temps, il apprend, sans doute aupres d’eux, a estimer Ronsard.
Eux-memes, d’ou leur venaient leurs sentiments assez inattendus envers Ronsard? Des ouvrages frangais contemporains ? Feuilletons-en quelques-uns. Perrault, cite par le marquis Orsi, rappelle que « le Cardinal du Perron, homme, en son espece, qui valoit bien Horace, a parle de Ronsard comme d un Poete incomparable ». Mais il constate ensuite que Ronsard est tombe « dans le dernier mepris ». Au lieu de protester, il insinue que les contemporains de la Pleiade ont exagere leurs eloges. « Autrefois, il n’y avait que les savants de profession qui osassent porter leurs jugements sur les ouvrages des auteurs a qui ils donnaient ordinairement beaucoup de louanges, a la charge d’autant \ »
Fontenelle, ecrivain en grande faveur a Bologner voulait bien ne pas oublier que Ronsard « a ete loue de tous les critiques de son temps ». « On peut, ajoute-t-il, lui donner encore aujourd’hui la qualite de prince des poetes franqais qui ont paru
1 Perrault, Parallele des Anciens et des Modernes sur la Poesie, t. Ill, p. 162.
jusqu’a Malherbe. » La restriction exprimee dans ces derniers mots est fort dangereuse, car Fontenelle la commente ainsi : « Ronsard etait assez savant, mais corame il fut le premier en France qui entreprit de faire de grandes pieces de poesie, il ne put donner a ses ouvrages toute la perfection necessaire, l’affectation qu’il avait de faire paraitre de l’erudition dans ses vers a beaucoup contribue a les rendre durs et peu intelligibles \ »
Fenelon, dont l’opinion, nous le verrons, a force de loi aupres d’Algarotti, ecrit : « Ronsard n’avait pas tort, ce me semble, de tenter quelque nouvelle route pour enrichir notre langue, pour enhardir notre poesie, et pour denouer notre versification naissante. » Mais que d’attenuations a cet eloge ! « Ronsard avait trop entrepris tout a coup. Il avait force notre langue..., c’etait un langage cru et informe... ; il parlait frangais en grec... La singularite est dangereuse en tout. » Ronsard a commis un « exces choquant » \
Un autre Francais connait mieux les merites de Ronsard : « On retrouve, dit-il, partout dans ses Odes ces images pompeuses, ces graves sentences, ces metaphores et ces expressions audacieuses qui caracterisent le poete thebain. Il parait meme assez saisi de cet enthousiasme qui entrainait Pindare 1 * 3. » Mais c’est La Motte qui tient ce langage. Or les Italiens ne pretent guere une oreille docile a ce critique ; ils se mefient de lui a raison de sa revolte contre les anciens \ D’ailleurs, en guise
1 Recueil des plus belles pieces des po'etes frangois taut anciens que
modernes, depuis Villon jusqu’a M. de Bcnserade , t. I. A Paris, 1692.
3 Fenelon, Lettre d VAcademie, projet de poetiqu'e. s Odes de M *** avec un discours sur la poesie en general et sur I’ode en particulier, Paris, 1707.
* G. Maugain, Etude sur revolution intellectuelle, pp. 291-2, — Fontenelle et ritalie ( Revue de litt. comparee, ier octobre 1923).
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d'introduction aux lignes precedentes, La Motte fait cette declaration sur Ronsard : « Ses ouvrages ne sont plus lus et je ne crois pas que beaucoup de gens veuillent j uger par leurs yeux de ce que je vais dire. » Ce dedain, La Motte ne s’en indigne pas. II se borne a le constater.
Chez les auteurs frangais contemporains les Bolonais trouvaient done assez souvent le nom de Ronsard pour ne pas ignorer qu’il y eut, au xvi6 siecle, un poete de ce nom- Mais nulle part ils ne lisaient un chaleureux plaidoyer en l’honneur de cette gloire dechue, un appel a la revision d’un proces estime inique \ Ils voyaient seulement invoquer, ga et la, des circonstances attenuantes, dont la bienveillance n’est que relative; si elle nous frappe, e’est par contraste avec la severite presque sans reserve d’un Rapin et d’un Baillet, ou la durete implacable d’un Boileau, deux auteurs bien connus, eux aussi, a Bologne.
L’admiration franche et sincere ou, tout au moins, la grande estime dont personne en France ne leur donne plus l’exemple, quelques Italiens les congoivent par eux-memes, a Bologne. Ils n’ignorent pas l’opinion frangaise, ils reagissent contre elle. Pour juger Ronsard, ils commencent par le lire, ce qu’on ne faisait plus guere en notre pays 1 2. C’est du moins, le cas pour plusieurs d’entre eux.
1 Fuchs, Comment le xvii et le xvm® siecles ont juge Ronsard ( Revue de la Renaissance, t. IX, p. 51).
2 La Motte, par exemple, dans un discours que nous avons cite plus haut et qui fut publie en 1707, ecrit : « Ses ouvrages ne sont plus lus et je ne crois pas que beaucoup de gens veuillent juger par leurs yeux de ce que j’en vais dire. »
Eustachio Manfredi connait les odes pindariques de Ronsard. Parmi les emules du fameux Thebain, il ne voit, dit-il, aucun Franqais digne de figurer a cote de Gabriello Chiabrera. sauf, « dans une certaine mesure » , Ronsard \
Les eglogues de Ronsard laissent tin souvenir inoubliable a Francesco Algarotti. II les a lues recemment, ecrit-il a F. M. Zanotti, en 1732; elles lui ont cause un extreme plaisir. Charme virgilien, style noble, large, magnifique, images a la fois gracieuses et jolies, descriptions poetiques : que d’attraits off rent ces poemes qu’il faut qualifier de romains, de siciliens ou de grecs, car ils rappellent vraiment les maitres antiques 1 2.
Mais, a Bologne, c’est surtout comme « petrarquisant » que Ronsard retient l’attention. Petrarque avait ete bien oublie ou meconnu, au xvii® siecle, dans sa propre patrie. On etait revenu a lui depuis peu d’annees, lorsque l’Arcadie se fonda en i69o. Elle fit de lui un de ses dieux et elle reserva un traitement privilege a tous ceux qui, dans le passe, avaient ete ses plus eminents disciples. De la, en partie, tout au moins, la faveur dont les Amours de Ronsard jouissent a Bologne au debut du settecento.
Faisant un choix entre les plus beaux sonnets de Ronsard 3, Pierjacopo Martelli cite en entier le suivant dans le texte original :
Voici le bois que ma sainte Angelette...
II en rappelle un second et un troisieme :
Ce beau coral, ce marbre qui soupire...
Puis que cet oeil qui fidelement bailie...
1 Considerazioni del marchese Orsi, ed. de Modena, 1736, t. I, p. 694.
2 Opere inedite del conte Algarotti nuovamente raccolte per servire di supplemento all’ edizioni di Livorno e di Cremona. In Venezia, 1796, t. I, lettre du 21 juillet 1732.
3 Voir Ronsard, OEuvres, ed. Laumonier, t. I, pp. 180, 13, 75, 10, 11.
F.-M. ZANOTTI ET ALGAROTTI ADMIRATEURS DE RONSARD
II en traduit deux autres en prose italienne :
Je veux pousser par l’univers ma peine...
Avant le temps les temples fleuriront...
II rapproche les uns et les autres de sonnets qui se lisent au Canzonicre de Petrarque. II fait honneur au poete frangais « de savoir delirer amoureusement » d’une maniere tout a fait analogue a celle du celebre Toscan. II constate que Ronsard trouve les images avec un bonheur digne de la grande poesie lyrique. II observe dans tous les ecrits de ce maitre « je ne sais quoi de poetique et de passionne ».
En 1732, Algarotti alors a Venise, prie Francesco Maria Zanotti de lui copier, a Bologne, et de lui envoyer des sonnets de Ronsard. Zanotti sait bien ou trouver les oeuvres du poete francais : il les a vues au monastere de S. Michele in Bosco. Mais sur quel rayon precis ? II ne se rappelle plus et le catalogue interroge reste muet. La recherche est difficile. Zanotti ne se decourage pas- Enfin il est recompense de sa patience. II transcrit les douze premiers sonnets qui lui tombent sous les yeux: « Je les ai choisis au hasard, avoue-t-il a son correspondant ; mais telle en est, selon moi, la beaute, que le sort n’a guere pu me tromper. » Le premier commence ainsi :
Quand ces beaux yeux jugeront que je meure...
« Comme il est tout a la fois simple et grave! », dit Zanotti. Il ajoute: « Vous verrez quel esprit il y a dans le troisieme sonnet, combien est grave et poetique le huitieme, combien sincere le quatrieme, combien jobs et gracieux le septieme, le dixieme et le douzieme. Mais que vais-je vous ecrire la? Comme si vous n’etiez pas capable de constater tout cela par vousmeme ! »
Algarotti repond, de Venise, le 12 juillet 1732. II ne cache pas son enthousiasme. Ces sonnets, faut-il les appeler des perles, des gemmes ou des tresors ? Bienheureuse est la patrie d’un tel poete ! « Quelle suavite, quelle verite, quels sentiments, quels traits poetiques, quelles images ! A aucun de ces egards Ronsard ne me parait inferieur a Bembo; pour le charme, pour la grace, pour une certaine delicatesse et une certaine beaute de pensee, il me semble superieur a ce meme Bembo et je dirais presque au prince et au maitre de notre poesie lyrique toscane. » Citant le sonnet ou se lit le vers
O bel ceil brun, que je sens dedans l’ame...
Algarotti ajoute: « Ces beautes et d’autres du meme genre, nous les trouvons rarement, il me semble, chez nos Italiens ; elles exhalent un parfum d’Anacreon, et elles ont cette antique grace qui est plutot grecque qu’autre chose. O beni sois-tu, toi qui m’as envoye un tel tresor. En lisant ces sonnets, je me croyais encore au temps ou nous lisions ensemble Virgile, Catulle, Tibulle, Horace, Sannazar, Petrarque, Bembo, Fracastor. » Zanotti a beau admirer Ronsard, il trouve excessif le parallele qu’institue Algarotti entre le poete franqais, Bembo, Petrarque. Oui, repond Algarotti. Je l’avoue; j’ai peut-etre exagere; mais ne suis-je pas digne d'indulgence ? Les douze sonnets sont si beaux \
Giovan Gioseffo Orsi et Eustachio Manfredi aussi estiment
1 Opere inedite del conte Algarotti, t. I, pp. 287, 290, 301, 308. Les lettres que nous citons portent les dates suivantes : 1, 12, 15, 21 juillet 1732. Dans une lettre du 29 juillet, Zanotti tient a bien marquer que, malgre le frein qu’il a voulu mettre a l’enthousiasme de son jeune ami, il sait apprecier Ronsard. En effet, il le nomine « un leggiadrissimo e vaghissimo e divino poeta ».
Algarotti donna une autre preuve de son admiration pour deux des
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beaucoup Ronsard, mais ne parlent certainement pas de lui avec les memes accents que Martelli, Zanotti, Algarotti. Orsi n’accepte pas la condamnation de Boileau. II oppose Marc Antoine Muret au satirique ; l’avis de l’humaniste lui semble beaucoup plus autorise. Neanmoins, il insiste sur les dettes de Ronsard envers Petrarque, et il le fait sans trouver un mot flatteur pour l’originalite au moins relative du chef de la Pleiade \
Manfredi, de son cote, ne met pas en doute qu’entre tous les Franqais, Ronsard n’ait ete jusqu’ici le mieux doue pour la poesie. Mais il compromet singulierement la valeur de cet eloge, quand il ajoute: « Parmi ses , oeuvres amoureuses, Ronsard n’a, pour ainsi dire, pas laisse de piece qui ne soit une traduction des pensees que Petrarque, Bembo et d’autres Italiens avaient exprimees en toscan 2. »
sonnets de Ronsard, que lui envoya Zanotti : « Voicy le bois que ma sainte Angelette », « Quand ces beaux yeux jugeront que je meure. » Il en fait une sorte de melange dans le sonnet suivant ( Opere , t. IX, p. 3x2) :
Ecco il bosco, u’ la mia dolce Angiolctta Fa che si spesso col pensier ritorno,
Ecco la riva arnica, ed ecco I’orno Alla cui ombra ella sedea soletta....
Possa avvenir, che in questo santo ombroso Loco il mio cener’ abbia un dl riposo,
E sul marmo alcun poi pietoso scriva:
Lidio qui giace a pie di qtiesta ■ riva,
Che morir voile in quel medesmo loco.
Ove s’accese in pria suo gentil foco.
Il y a en outre quelque ressemblance assez frappante entre le deuxieme sonnet frangais cite et le suivant d’Algarotti (Opere, t. IX, £>• 3°8) : « Quando i begli occhi della Donna mia M’avran di morte la sentenza dato. »
1 C onsiderasioni, ed. de Modena, 1736, t. I, lettre I a Madame Dacier. s Id. t. I, p. 686.
Personne a Bologne n’est aussi severe pour Ronsard que Manfredi. Mais le trait qu’il vient de lancer au poete franqais nous revele une tendance commune a tout le groupe bolonais : on admire ou on estime tout au moins Ronsard, mais, en le disant, on se donne le malin plaisir de decocher quelques fleches a la France contemporaine ; en merne temps, on goute la joie de bruler un peu d’encens a la gloire de l’ltalie.
Selon Martelli et Orsi, nos compatriotes montrent une suffisance vraiment exageree quand ils se permettent de bafouer un ecrivain si admire de son vivant. Oublie-t-on qu’il fut le prince de la poesie franqaise P1 Son nom entra dans un proverbe : « donner un soufflet a Ronsard », pour signifier commettre une faute de langue 2 *. Une partie de ses oeuvres fut commentee par un maitre remarquable entre tous, Marc Antoine Muret \ De hauts personnages etrangers et les premieres universites reconnurent et recompenserent sa valeur 4.
1 Considerazioni sopra un famoso libro franzese. In Bologna, 1703, p. 492. L’auteur qui est, on le sait, le marquis Giovan Giuseppe Orsi, invoque ici le temoignage du S. de la Croix, dans 1 'Art dc la Poesie Frangoise, chap. 6, sect. 2, part. 1, p. 361.
2 Considerazioni , p. 492. Orsi invoque les temoignages du cardinal du Perron et de Perrault, Parallele des Anciens et des Modernes sur la Poesie, t. 3, p. 162.
8 Considerazioni, p. 492. Orsi cite, a ce propos, Baillet, Jugemens des Sgavans, t. IV, p. 3, p. 371. — Voir aussi, P.-J. Martello, II vero parigino italiano, atto terzo, dans Opere, t. V, p. 359.
* Considerazioni, p. 493. Orsi cite ici des passages de Pays, Pieces choisies dans la Muse amoureuse, pp. 269-270. Plus tard, Giacinto Gimma, dans son Idea della storia dell’ Italia letteraria, t. II, p. 202, repete Orsi, mais en apportant un temoignage nouveau, celui du P. Bussieres, Floscull historici ad annum 1556.
LE PROCES DE LA POESIE FRANQAISE
Les Bolonais ne se bornent pas a repeter qu’elle est grande. Ils donnent leurs raisons. « Les oeuvres critiques des Frangais sur l’art poetique, dit Eustachio Manfredi, les louanges qu’ils donnent a tel de leurs poetes, le peu de cas ou ils tiennent quelques autres ne font que trop reconnaitre quels merites ils prisent surtout dans la poesie. En general, vous ne les entendrez parler que de simplicite, de naturel, de verite, de delicatesse et d’autres semblables qualites de style, qui toutes, je ne le nie pas, conviennent au poete, mais doivent, selon moi, lui etre communes avec les prosateurs, et non former son caractere propre. C’est dans la fagon de s’exprimer (la locuzione) que reside la principale difference entre la poesie frangaise et la notre. Les Frangais, la chose est claire, gardent a leurs mots, dans les phrases poetiques, a peu pres la meme disposition que dans la prose ecrite. On le voit en particulier dans leurs poemes de ces derniers temps : ils en ont banni toutes les licences de construction qu’offraient autrefois les oeuvres de leurs poetes : de la sorte, le celebre Ronsard, dont le style s’ecarte beaucoup de cette simplicite de phrase, est accuse par Boileau de parler un frangais grec et latin. »
Comme exemple « admirable » de cette heureuse difference que l’ltalie sait mettre entre la poesie et la prose, Manfredi cite les canzoni pindariques de Chiabrera- II ne voit personne en France digne de figurer a cote du poete ligure, sauf, « dans une certaine mesure, Ronsard, imitateur lui aussi de la maniere des Grecs. » A lire cet humble eloge, on n’imaginerait guere que Chiabrera fut le disciple de Ronsard et que Pindare revenant au monde aurait sans doute bien du mal a se reconnaitre en Ronsard, mais encore beaucoup plus en Chiabrera \
1 Considerazioni del marehese Giovan Gioseffo Orsi. Bolognese... S’aggiungono tutte le scritture che in occasione di questa letteraria contesa uscirono a favore, e contro al detto marehese Orsi. 2 vol. in Modena, 1736. — Voir t. I, pp. 686-694.
Martelli est un ami plus chaud pour Ronsard. La poesie des Franqais, dit-il, n’a pas de langue propre, elle est timide, prude, seche, pauvre de pensees et d’images : elle ne bride pas du feu qui embrase le Parnasse italien. Sans la versification elle se confondrait avec la prose. On peut l’affirmer quand on vient de lire les vers de ce La Motte, que Paris salue comme l’Horace et la Pindare de la France contemporaine. Les Franqais ont eu un vrai poete, un seul, Ronsard. II est devenu l’objet de leur derision. Rien n’est pourtant plus facile que de demontrer sa grandeur. II suffit de le comparer attentivement a Petrarque. En effet, le chantre de Laure excelle dans la poesie lyrique : voila une verite que personne ne met serieusement en doute. Or, Ronsard se rapproche beaucoup de l’illustre Toscan par ses pensees, ses images, sa versification, son style. De la deux conclusions: i°) Ronsard a ete un habile poete lyrique dans la mesure du moins ou les insuffisances de la langue frangaise le permettaient ; — 20) S’ecarter de lui, comme on le fait presentement, c’est se fourvoyer loin du droit chemin1.
« Voyez, ecrit F. M. Zanotti, voyez si Boileau ne pouvait parler un peu mieux de ce poete 2. » II a ete de parti pris, affirme P. J. Martello : « C’est par pure passion qu’il accuse Ronsard d ’avoir en frangais parle grec et latin. » En effet le chef de la Pleiade s’est vu porter aux nues par les savants de son temps et de son pays ; or le principal merite d’un ecrivain consiste dans la purete de la langue et, il va sans dire, de la purete telle qu’on la conqoit autour de lui 3. »
1 II vero Parigino italiano ( Opere di P.-J. Martello, t V, pp. 357 et suiv.)
8 Opere incdite del conte Algarotti, t. I, p. .287.
8 P.-J. Martello, Opere, t. V, p. 364.
LE PROCES DE LA LANGU.E FRANQAISE
Orsi aime mieux croire que Boileau veut plaisanter. Autrement aurait-il peint sous les traits d’un grossier bavard et d’un bouffon, un poete qui fut l’objet de l’admi ration et de la faveur universelles ? D’autres pensent que Boileau et d'ailleurs tous les contempteurs franqais de Ronsard sont serieux et de bonne foi : mais ayant perdu le sens de la vraie poesie, ils ne peuvent juger sainement les poetes \
Le lecteur prevoit les conclusions tirees de ces diatribes. Si Boileau et la plupart de ses compatriotes sont convaincus de partialite on d’incomprehension grave au detriment de leur plus grand poete national, pourquoi seraient-ils inf aillibles quand ils accablent l’ltalie de leur severite? Si, d’autre part, Ronsard, inscrivit son nom parmi les plus glorieux, en prenant pour maitres ses devanciers italiens et si, au contraire, les poetes franqais ne sont tout au plus que de pietres versificateurs, depuis qu'ils ont renie l’ltalie, quelle douce revanche pour ce pays dedaigne, bafoue !
Une pensee de represailles apparait aussi chez les amis de Ronsard quand, apres avoir entonne la trompette en l’honneur de ce poete, ils se permettent une restriction et le representent comme une victime de sa langue. Passe encore s’ils disent : « La pauvrete du franqais, a cette epoque, ne permet peut-etre pas aujourd’hui a la pensee de Ronsard de faire eclater toute sa richesse1 2. » Un pareil jugement ne vaut que contre la langue
1 Considerazioni, Bologna, 1703, pp. 491-494.
2 Ronsard, dit Orsi, s’est assimile Petrarque, « ancorche la poverta della sua lingua in que’ tempi non lasci forse oggidi risplendere la ricchezza della sentenza ». Considerazioni, ed. de Modena, lettre I d’Orsi a Madame Dacier.
du xvie siecle. Le suivant est deja plus grave: Ronsard ecrivait purement, sauf qu’en son pays on « reforme chaque jour la langue et on considere comme excellente celle que parlent les vivants, non celle que les morts, si insignes furent-ils, ont employee ». D'ailleurs, ajoute-t-on, le frangais ne saurait jamais se fixer, contrairement a l’italien qui, des le xive siecle, y est parvenu \
Contre la langue frangaise personne ne mene la charge avec plus d’ardeur que Francesco Algarotti, en des temps, il est vrai, posterieurs a celui ou il temoignait a eglogues et sonnets de Ronsard l’enthousiasme rappele plus haut1 2. Que veut-il ? Humilier notre langue. Elle est inferieure, d’apres lui, a l’italienne pour 1’abondance et la souplesse, a l’espagnole pour la majeste, a l’anglaise pour l’energie. Des lors, Ronsard lui apparait comme un allie dont il vante volontiers la perspicacite : le chef de la Pleiade a bien vu dans quel etat de bassesse rampait ridiome national, quelles facilites, quels elements, quelles qualites lui manquaient. Sa tentative de reforme n’a pas reussi ; Algarotti le constate et explique pourquoi : Ronsard avait trop ose a la fois. Cet echec, non plus que d’autres plus anciens ou plus recents, ne desole l’ecrivain venitien : n’est-ce pas, en effet, une nouvelle et excellente preuve que la langue frangaise est irremediablement vouee a la mediocrite? Elle n’avait qu’une veritable chance de s’elever a un haut degre de dignite : c’etait de prendre l’ltalie pour guide et pour mere nourriciere. Elle l’a bien fait, mais non assez longtemps. Elle s’est laissee decourager
1 P.-J. Martello, Opere, t. V, p. 364.
2 Voir G. Maugain, Documents bibliografici e critici per la storia della fortuna del Fenelon in Italia, pp. 132 et suiv.
RONSARD SEUL VRAI POETE FRAN£AIS
d’ailleurs, non seulement par les abus de Ronsard, mais, Algarotti l’avoue, par les exces des courtisans de Catherine de Medicis \
Les commentaires qui accompagnent l’eloge de Ronsard expliquent assez pourquoi une sympathie vive et constante se tourna vers lui, a Bologne, dans le premier tiers du settecento. Son nom figurait sur la dure liste frangaise de proscription on se lisaient ceux de Petrarque, de l’Arioste, du Tasse. Sa cause etait done celle des Italiens. II apparaissait aux Bolonais comme le plus illustre representant frangais de la seule culture jugee, en Italie, au xviii1 * * * * 6 siecle, vraiment legitime et classique : culture dont les maitres s’appellent, par exemple, Pindare et Horace dune part, Petrarque et Chiabrera de l’autre, ces deux derniers d’ailleurs, etant consideres simplement comme les plus habiles imitateurs des anciens, — culture dont les Franqais, dit-on alors en Italie, ont perdu le sens vrai. On eut mieux fait de noter qu’ils ne la concevaient pas comme les Italiens-
1 Algarotti, Opere, Cremona, 1779, t. IV, Saggio sopra la lingua francese , notamment pp. 35 et suiv., 46, 53 et suiv., Saggio sopra Orazio ,
p. 418, t. VIII, p. 170.
Observons qu’Algarotti continue neanmoins a estimer Ronsard. Dans
ses Epistole in versi qu’il dedia, le 28 decembre 1738, a Madame du Boccage,
le nom de Ronsard revient trois fois : 1) Algarotti proteste contre la pretention des Frangais qui voudraient lui interdire de se prononcer entre Ronsard et Malherbe; 2) il s’inspire de YHymne de I’Eternite, dont il cite en note six vers ; 3) il s’inspire de YHymne de Calays, dont il cite egalement six vers (Opere, t. IX, pp. 216, 253, 259).
Ajoutons que, dans ses Pensieri diversi Algarotti ecrit aussi le nom de Ronsard a propos du fameux sonnet adresse au poete frangais par Charles IX : « L’art de faire des vers ». Algarotti cite en partie ce poeme qu’il admire (Opere, t. VIII, p. 203).
Chez nous, les « classiques » croient l’antiquite un guide excellent pour former et affiner le gout, pour suggerer des regies fondees sur l’experience et la reflexion, mais ils ne considerent pas qu’un des principaux soucis du poete moderne doive etre de transplanter du jardin grec et latin dans le sien des pensees et des images. Leur independance s’affirme par le droit qu’ils reclament pour la raison de faire un choix entre les auteurs anciens, modeles inegalement purs et recommandables, entre les caracteres que la poesie revet chez eux par opposition a la prose, entre les tresors de l’erudition antique dont beaucoup demeurent inaccessibles au grand public qu’il faut songer a instruire et a divertir, entre les heritiers de la litterature classique, car Italiens et Espagnols ont fait leur temps, et l’heure des Frangais a sonne.
En Italie, au contraire, les theoriciens de l’art poetique professent que, la ou les maitres du passe, grec, latin, italien ont laisse leur empreinte, la seulement un poete du xviii6 siecle peut imprimer ses pas ; en particular, chacune de ses images doit s’autoriser de l’un de ces ancetres ; sa syntaxe sera libre a l’egal de la leur; son vocabulaire, riche de termes proprement poetiques, comme le leur. II convient d’ecrire pour l’elite qui les connait et les goute, non pour le grand nombre. Enfin, l’exemple des Frangais du xvn° siecle et du xviii6 ne saurait imposer. Que sont-ils sinon des pseudo-classiques ?* 1 De la leur incapacity fonciere a comprendre les poetes italiens et leur disciple Ronsard. Lui, du moins, saisissait pleinement une verite devenue bien
1 Voir Giuseppe Toffanin, L’eredita d,’l Rinascimento in Arcadia, Bologna, s. d. (finito di stampare il giorno 31 oetobre 1923), pp. 88, 91, 95, 98, 99 et suiv. Noter, par exemple ces lignes ou est resume un des aspects de la methode de l’Arcadie (p. 91) : « Qual e il criterio buono per riconoscere se un’ imagine e bella o brutta? Vedere se essa e adoperata dai classici e trova in essi la sua autenticazione ».
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obscure pour ses compatriotes : c’est que l’ltalie possede un droit d’ainesse sur le domaine greco-latin; seule, elle sait l’apprecier et l’exploiter judicieusement \
Au groupe bolonais revenait ici une place d’elite : il fut le premier, apres Redi, a parler de Ronsard avec de grands egards, a rappeler aux Italiens, sinon a leur apprendre, l’existence de ce vrai poete. Mais 1’histoire de Ronsard, en Italie, au xvme siecle, ne se deroule pas tout entiere dans la savante Bologne. Nous trouverons ailleurs aussi des critiques jugeant Ronsard avec beaucoup de faveur. En le faisant, ils n’oublieront pas, eux non plus, les interets de l’ltalie 1 2.
1 Ces divergences entre Italiens et Frangais apparurent nettement au cours du conflit que les attaques des Frangais, en particulier celles de Boileau et du P. Bouhours provoquerent entre les deux pays. C’est a. Bologne qu’un des personnages nommes plus haut, le marquis Orsi, organisa une defense, dont les peripeties ont ete trcp bien racontees pour que nous ayons ici a les resumer- Les Considerazioni d'Orsi, publiees en 1703, provoquerent, en France et en Italie, des repliques ou des complements dont 1’ensemble se trouve reuni en deux gros volumes ( Considerazioni , ed. de Modena 1736, citee plus haut.) Neanmoins l’histoire de ce vieux ressentiment de l’ltalie n’est pas tout entiere contenue en ces milliers de pages. Mais, qu’011 les lise elles-memes ou qu’on y ajoute les autres ouvrages auxquels nous pensons, le nom de Ronsard revient, ici et la, plusieurs fois sous la plume de maints ecrivains. La plus recente et plus complete bistoire de ce conflit est precisement le volume de G. Toffanin cite dans la note precedente.
2 Sauf exception. Scipione Maffei ( Opuscoli letterari, Venezia, 1829, p. 136), se borne a declarer que Ronsard « fu pieno di spirito di poesia ». II cite ensuite un passage de la preface de la Franciade (Ronsard, CEuvres,
L’auteur d’un ouvrage tres connu, Storia e ragione d’ogni poesia, paru, en 7 t., de 1739 a 1752, Saverio Quadrio, declare textuellement : « Nous avons eu le plaisir de lire Ronsard \ » On s’en apergoit, a la precision qu’il deploie pour relever, dans tel et tel sonnet des Amours , ici des metaphores plebeiennes ou excessives, la des pensees basses ou frivoles* 1 2. S’il se permet cette critique minutieuse, c’est, dit-il, « pour empecher que l’autorite d’un si grand poete ne soit un mauvais exemple et une cause d’erreurs » . Cette precaution prise, il recommande Ronsard
t. VII, p. 87, « J’ay este d’opinion — Romains »). II s’autorise de ce passage pour recommander certaine fagon de manier les versi sciolti.
Dans les Baccanali de Girolamo Baruffaldi, t. Ill, p. 208, Bologna, 1758, est reproduce une epigramme latine d’E. Pasquier en l’honneur, nous rappelle-t-on, « del gran poeta Ronsardo ».
1 Della Storia e della ragione d’ogni poesia, t. I, p. 135.
2 Id., t. Ill pp 70-71. II se refere, nous dit-il, a l'ed. publiee a Paris, en 1578. Cf. comme d’habitude l’ed. Laumonier. II est choque, « pour leurs expressions basses et prosaiques », par les sonnets Celuy qui boit (VI, 228), Le vintieme d’Avril (I, 135), V bus ne le voulez pas (VI, 244), Je veux lire en trois jours (VI, 255), Telle qu’elle est (VIII, 332 et I, 103), L’liomme est vrayment (I, iox), Di I’un des deux, sans iant me deguiser (I, 60), L’an mil cinq cens avec quarante et six (I, 60), J’ay cent fois desire et cent encores d’estre (VIII, 330 et I, 178)
Tandis qu’il se borne a blamer les precedents sonnets, sans s’expliquer plus longuement, pour d’autres il est moins iaconique. Au sonnet Injuite Amour (I. 15), il reproche l’expression fusil de toute rage; au sonnet Jeune Herculin (II, 22) le vers Et qui naissant rompis la teste au vice; au sonnet Aurat apres ta mort [ Escoute , mon Aurat, la terre n’est pas digne ] (I, 140, VIII, 324), la prediction qu’apres sa mort, Daurat sera change en eigne, en abeille, etc. ; au sonnet Brave Aquilon [Fier Aquilon] (I> 99) VIII, 325), le souhait fait a l’Aquilon : Et ton gosicr horriblement venteux mugle tousiours dans les cavernes basses ; au sonnet del, Air et Vents (I, 2), l’idee d’interpeller tant et tant de choses simplement pour les charger de dire adieu a sa belle, ce qu’il n’a pu faire lui-meme
RONSARD POETE HUMANISTE
comme « capable d’inspirer des idees excellentes et d’embraser le lecteur d’un feu poetique ». Mais il a bien soin de souligner, apres plusieurs autres Italiens, que, si Ronsard a pu approcher si pres de la perfection, ce n’est pas sans l’aide puissante de Petrarque 1.
Lorsque parut, en 1753, a Venise, la Biblioteca dell ’ Eloquenza italiana, on put y lire, parmi les notes dont l’avait enrichie Apostolo Zeno, la suivante : « Les Frangais ont beau vanter les La Motte, les Rousseau, les Voltaire. Si jamais un poete s’eleva chez eux au-dessus des autres, ce fut Ronsard. Or, il devint bon en etudiant nos habiles Italiens. Mais le louer en France, a 1’heure actuelle, serait faire rire de soi 2 3. »
Le comte Galeani Napione, farouche ennemi de notre langue et de notre litterature, qu’il veut extirper du Piemont, reproduit ces phrases de Zeno ; puis, il les assaisonne de commentaires empruntes a des Frangais qu’il ne nomme pas : « Ronsard, dit-il, a une imagination active et feconde. Il peint sur le vif ce qu’il raconte. Bien que souvent emphatique, il sait toutefois etre aimable. Sa langue a vieilli et merite de graves reproches, soit; on ne le prendra done pas comme modele, si Ton veut
1 Id., t. I, p. 135. Voir aussi la p. 240 d’un ouvrage que Quadrio avait publie a Venise en 1734 sous le nom de Giuseppe-Maria Andrucci. C’est Della poesia italiana libri due, premiere ebauche de la Storia e ragione.'
Pour Orsi, voir sa lettre I a Madame Dacier, dans les Consider azioni, ed. de Modene. Dans le meme ouvrage, t. I, p. 686, Manfredi ecrit: « Ronsard non ha lasciato fra le sue poesie amorose quasi componimento alcuno che non sia una traduzione in francese di cio che il Petrarca ed il Bembo od altri de’ nostri avea detto in toscano ». Martello, on l’a vu plus haut, faisait de Ronsard un disciple et non un traducteur de Petrarque...
3 Biblioteca dell’ eloquenza italiana Di Monsignore Giusto Fontanini con le annotazioni del signor Apostolo Zeno istorico e poeta cesareo, t. II, p. 102.
ecrire de bons vers frangais : on le traitera, en ce cas, comrae on traite Homere et Virgile, c’est-a-dire comme un poete de langue etrangere, sans doute, mais neanmoins tres grand, et on profitera beaucoup a son ecole. » Jusqu’ici point de venin dans les propos de Galeani, mais patience. « Le commun des lecteurs en France, continue-t-il, ne voit jamais rien sauf ce qui l’entoure immediatement. Ils ne lisent pas Ronsard, de meme qu’ils ne lisent ni Homere ni Virgile, et ainsi, leur temperament, non plus cjue leur langue, ne peut se familiariser avec la poesie sublime et enthousiaste. Entre autres preuves de cette verite il y a la suivante: ceux des Frangais qui comprennent suffisamment la langue italienne et goutent nos ecrivains en divers genres, se montrent toutefois insensibles aux beautes des poetes lyriques italiens ; c’est qu’ils sont habitues a la froideur de leur poesie frangaise \ »
Serassi lui aussi reproduit le jugement d’Apostolo Zeno, dans son ouvrage bien connu Vita di Torquato Tasso1 *. On etait en l’an 1785; l’admiration pour Ronsard et l’esprit de denigrement contre la France contemporaine restaient vifs, aussi l’ecrivain italien ajoute-t-il la reflexion suivante: « Ronsard etait alors (au xvi6 siecle) le poete le plus estime de la France- Peutetre encore de nos jours merite-t-il d’etre prefere a la majorite de ceux qui vinrent apres lui et jouissent actuellehrent d’un si grand renom. »
C’etaient la de vraies impertinences, aux yeux d’un representant de la critique frangaise. Suard les relevera, un jour, dans la Notice sur la vie et le car act ere du Tasse , rnise en tete de la Jerusalem delivree traduite par le prince Lebrun. II ecrira: « Je
1 Galeani Napione, Dell’ uso e del pregi della lingua italiana, t. I,
pp. 103-104.
SUARD ET GINGUENE CONTRE ZENO
ne perdrai pas de temps a refuter ce jugement absurde; mais il pourrait servir de legon a beaucoup de critiques francais qui, sans connaitre l’italien et l’anglais aussi bien qu’Aspostolo Zeno connaissait le frangais, et sans avoir autant de talent et d’erudition que lui, decident tous les jours avec une confiance intrepide sur le merite de l’Arioste et du Tasse, de Pope et de Milton. » Meme opposition de la part de Ginguene. « Notre langue, dit-il, n’etait pas fixee. Ronsard en meconnut le genie, et lui fit trop de violence. Elle changea peu de temps apres ; et ce poete resta plus etranger dans son propre pays qu’il ne Test pour les etrangers eux-memes. La langue a gagne sans doute; mais ils ne peuvent juger comme nous du gain qu’elle a fait, et peuvent etre frappes de ce qu’elle a perdu. Nous ne devons done pas etre surpris que des Italiens celebres, tels que le Redi, Apostolo Zeno, Serassi et plusieurs autres aient meme place Ronsard au-dessus de nos meilleurs poetes modernes. Leurs faux jugements n’ont aucun inconvenient pour nous, et peuvent meme nous etre utiles, en nous engageant a examiner nous-memes en quoi ils se trompent, et a prendre quelque connaissance de notre ancienne poesie et de notre ancienne langue, qui valaient moins qu’ils ne croient, mais plus que nous ne croyons \ »
Quelle ne dut pas etre l’indignation des Suard et des Ginguene s’ils lurent une page que nous allons maintenant citer ! Elle rapporte l’opinion d’un Italien reste malheureusement anonyme. II osait mettre Ronsard sur le meme pied que le roi Voltaire en personne, sinon meme plus haut. Nous tenons le fait du journaliste Coupe. Au tome III de ses Soirees litteraires, publiees a Paris, en 1796, il ecrit : « J’ai connu un savant d’ltalie qui croyoit voir une ressemblance parfaite entre Ronsard et Voltaire- Tous deux, disait-il, etaient nes avec des dispositions rares pour la poesie, et tous deux aussi avaient plus de memoire que
1 Ginguene, Histoirc litteraire d'ltalic, t. V, p. 181. Paris, 1812.
d’imagination, avec cette difference que Ronsard plus savant puisait de la premiere main dans les originaux, dans Homere, dans Virgile, et que Voltaire bien moins familier avec les langues savantes, se contentait de mettre a discretion les traducteurs a sa maniere. L’un et 1 ’autre avaient le talent de saisir le ton du jour et de choisir les couleurs les plus capables de plaire a leurs contemporains ; le' premier par l’instruction qui charmait le xvie siecle ; le second par l’elegance qui ravissait le xviii®. Par ces qualites plus differentes que contraires, l’auteur de la Franciade commanda l’admiration, et l’auteur de la Henriade excita l’enthousiasme en sa faveur. Ils eurent egalement des rois pour leurs partisans ; Ronsard fut comble d’honneurs par Charles IX et par Marie Stuart, Voltaire eut le suffrage flatteur du grand Frederic et de la Semiramis du Nord. Avant Ronsard on croyait parmi nous que les Frangais n ’avaient pas la tete epique ; le savant Malezieux croyait la merne chose avant Voltaire. Tous deux cependant firent des poemes epiques, qui furent regus avec transports au moment de leur naissance, et auxquels survivront surement Ylliade et YEneide, meme la Jerusalem delivree, le Rolland, le Paradis perdu. »
« Ici, ajoute Coupe, l’amour des productions de mon pays ne me permettait pas d’etre de l’avis du savant Italien. II ne connaissait pas assez la delicatesse de notre langue pour bien apprecier la grace, le charme, la magie du style de Voltaire; avantages precieux sans doute, mais avantages locaux et indigenes qu’on ne saurait faire passer dans un autre idiome. Ronsard plus prononce, etait plus intelligible pour lui. La foule des pensees fortes et souvent extraordinaires qui se trouvent a chaque pas dans ce dernier, etaient plus de son gout. II croyait que le style devait etre subordonne a la pensee, et, par cette raison, il donnait la preference au poete de Vendome sur le chantre de Henri IV. »
HOSTILITE CONTRE RONSARD
Cet anonyme se bornait a exalter Ronsard aux depens d’un Frangais : cas peut-etre unique en Italie au xvme siecle. En general, on l’a vu, l’eloge du grand poete s’accompagnait de diatribes contre notre litterature et d’eloges pour l’ltalie- II nous reste a citer ou a resumer des textes ou ne subsiste aucune louange a l’adresse de Ronsard.
Deja Lodovico Antonio Muratori, dans sa Perfetta Poesia (t. I, p. 148), en 1706, ne citait Ronsard que pour lui reprocher une image a la fois invraisemblable et vulgaire. De son cote Saverio Quadrio, cependant assez flatteur pour le poete frangais, insistait, on l’a vu plus haut 1, sur ses metaphores plebeiennes ou excessives, ses pensees basses ou frivoles \ Dans la deuxieme moitie du xviii0 siecle, on creusera volontiers le sillon que la severite de ces deux Italiens avait trace. Le mot de Boileau sur les « faux brillants » de l’ltalie avait fait fortune, comme aussi les rimes ou il alliait « Italie » et « folie ». Nos compatriotes ne se privaient pas de repeter que le mauvais gout est inherent a l’esprit italien, qu’en tout cas il fut, en France, une importation italienne. On leur repond et Ronsard est de ceux qui payent les frais de la replique. « Ronsard, ecrit Giovanni Andres (1740-1817) dans sa massive et indigeste histoire de la litterature, Ronsard composa des odes hero'iques, et s’efforga de suivre Pindare, mais
1 Voir plus haut, p. 242, n. 2.
3 Quadrio critique, en outre, les elegies de Ronsard ( Della storia e della ragione, t. II, p. 663) et surtout les eglogues du meme poete (Id., t. II, pp. 600, 603, 612). Sur les eglogues son jugement nous semble deriver de celui de Fontenelle, Discours sur la nature de Veglogue, comme aussi celui d’un autre jesuite, Giambatista Robert: ( Opere , Lucca, 1818, t. IX, p. 299).
il ne sut tirer de l’imitation du poete grec qu’enflure et obscurite, au lieu de force et d’elevation ; son style est tres affecte \ » Tout autre est le cas de Chiabrera.
« En general, affirme le P. Bettinelli, les plus anciens ecrivains d’une litterature tombent dans le mauvais gout et cultivent les pensees fausses. Ainsi firent Marot, Ronsard, du Bellay et les autres auteurs qui, vers le temps de Frangois Fr, ouvrirent, nous disent les Frangais, l’age de la litterature en leur pays- Au contraire, on ne trouve pas trace de ce defaut chez Dante, Petrarque, Boccace, Passavanti, Villani \ »
« Ronsard et du Bartas, observe Denina, rendent trop manifeste l’injustice de ceux qui accuserent l’ltalie d’avoir introduit le mauvais gout dans la litterature frangaise. Quand ces deux Frangais ecrivaient, lequel, parmi les poetes italiens, avait fait un tel abus de figures? L’un et l’autre sont affectes, et perdent etrangement la tete a courir apres les metaphores \ »
Fe nom de Ronsard se trouve done, tout au long du xviii6 siecle, dans les livres de maint critique italien.
II y a plus. Quand, au sortir d’une lecture de Ronsard, on reprend en mains les recueils aujourd’hui justement delaisses, ou les poetes lyriques du settecento ont deverse les trop nombreux produits de leurs muses fecondes, on note un air de famille entre ces ecrivains italiens et le chef de la Pleiade. Sans poursuivre
1 Dell’ origine, progressi e stato attiiale d’ogni Letteratura, ed. de Prato, t. VI, p. 108. Voir aussi t. Ill, p. 74; t. IV, p. 100; t. VI, p. 108.
a Bettinelli, Opere, Venezia, 1780, t. II, p. 344, note 27.
3 Carlo Denina, Vicende della letteratura libri cinque, Torino, 1792, chap. XXX, p. 99.
LE CADRE CHAMPETRE DES ARCADIENS
une etude approfondie de leurs oeuvres, on en soulignera ici plusieurs earacteres d’ailleurs assez apparents.
Jamais autant qu’alors ne s’affirma, dans la poesie lyrique italienne, une aspiration effrenee au plaisir. Jamais non plus ne se repeta avec une telle conviction le conseil carpe diem. Mais comment imaginait-on le bonheur? Precisement selon la formule de Ronsard : aux champs, le verre en main, aux cotes de la femme.
i. — De ces trois elements principaux, c’est le cadre champetre qui, vu de pres, serait le plus different chez Ronsard et chez les Italiens-
Certes, ces derniers choisissent volontiers la campagne pour scene de leurs amours, de leurs joies, des peines qu’ils pretendent eprouver : l’ltalie etait une Arcadie, depuis que l’academie pastorale des Arcades, fondee a Rome en i69o, coilvrait de ses colonies le pays entier, l’habituant a vivre une sorte de reve idyllique.
Les fleurs, il est vrai aussi, eclosent a profusion dans les jardins de 1’ Arcadie, comme dans ceux de Ronsard : les roses surtout, que Lemene, a lui seul, ne celebre pas dans moins de cent cinquante madrigaux \ Les violettes sont en grand honneur egalement et, apres elles, les jasmins, les jonquilles. D’habitude ces « filles de l’aurore » ne sont pas chantees pour elles-memes. Tantot elles servent a mettre en valeur, par voie de comparaison, les qualites d’une femme1 2, tantot leur ephemere beaute inspire
1 II Rosario di Maria Vergine.
" Parmi des exemples presque innombrables, citons Scelta di sonetti e canzoni de’ pin eccellenti Rimatori d’ogni secolo, 4“ ediz. Parte terza p. 237. In Venezia, 1739, — Rime d’alumi illustri autori viventi. In Venezia, 1739, pp. 322, 560, — Rime degli Arcadi, t. V, p. 284, — B. Felice Zappi, Rime, In Venezia 1757, t. I, pp. 177, 197; t. II, p. 134.
RONSARD EN XTALIE
au poete des reflexions morales 1 ; parfois, il les considere comme des symboles, le choix qu’il fait de l’une ou de l’autre est l’indice des sentiments qu’il nourrit pour Clori ou Amarillide 2.
Mais on peut reprocher a la plupart des poetes italiens du xviii0 siecle, les deux faiblesses suivantes, ou n’etait pas tombe Ronsard. Ils ne retracent pas la physionomie propre du lieu champetre ou ils sejournent; ils ne parviennent pas a le faire reconnaitre entre mille autres. Ils ne s’attachent pas non plus assez nettement ni assez souvent a noter dans les sillages blancs de neige, dans les champs couverts de fleurs ou sur les routes poudreuses, la presence du vrai paysan; ils ne decrivent pas sa mise, ses gestes, ses emotions ; ils restent ignorants de ses besoins. N’en soyons pas surpris : hors des cites ils recherchent surtout les delices de la solitude et les moyens de savourer, sans gene et sans contrainte, dans la paix et le calme, en compagnie d’une elite elegante ou d’une femme aimable, des heures trop vite ecoulees.
2. — Au contraire, on retrouverait aisement les principaux themes de l'inspiration bachique de Ronsard dans les recueils lyriques du settecento. L’ltalie d’alors cultive la poesie du vin avec plus de Constance que de bonheur. Seuls Rolli, Frugoni, Parini consacrerent au jus de la vigne des vers encore agreables a lire. Mais, a cote d’eux, que d’Arcadiens exalterent Silene, les Satyres et leur dieu en des dithyrambes tot oublies ! Combien se leverent, a la fin d’un bon repas, pour reciter un brindisi en vers et rendre grace a des crus genereux ! Ils associaient Bacchus
1 Rime d’alcuni illustri autori viventi, pp. 135, 431.
2 Rime degli Arcadi, t. VII, p. 252, — Rime d’alcuni illustri autori viventi, pp. 726, 558, 144, — Poeti erotici del sec. XVIII, ed. Carducci, pp. 469, 474, S23, 573-
LA POESIE D'AMOUR EN ARCADIE
et Cupidon, ils repetaient que les fumees du vin exaltent la verve et rechauffent l’imagination, ils demandaient a un rouge bord l’oubli des soucis \
3- — Les poetes italiens du xviii6 siecle rappellent encore plus le chef de la Pleiade par leur conception de l’amour.
Les plus anciens membres de l’Arcadie ne se complaisent pas aux peintures lascives ; tout au plus en est-il qui se permettent un regard furtif sur une belle poitrine, dont ils observent les teintes et qu’ils fegardent ondoyer selon le rythme de la respiration 1 2. Deja Paolo Rolli se montre un peu plus audacieux3. Mais le ton change surtout avec les Crudeli (1703-1745) et les Frugoni (1692-1768). Un frisson passe dans les vers ou Tommaso Crudeli raconte la troublante aventure qui lui arriva un jour ou il se livrait a la peche: il vit approcher une fort belle jeune fille; elle lui confia son manteau, se depouilla devant lui de ses vetements et s’attarda longtemps a nager sous ses yeux extasies 4.
Mais, au cours du settecento, personne peut-etre, en Italie, n’a mieux senti que Frugoni et plus volontiers exprime la
1 Voir A. Salza, La Lirica, pp. 104, 169 et suiv., 189 et suiv., 216 et suiv. ( Storia dei Generi letterarii.)
2 Voir, par exemple le sonnet de Tiberio Caraffa « A lo spuntar nel Ciel l’Alba novella », dans la Scelta di sonetti e canzoni de’ pin eccellenti Rimatori d’ogni secolo. Quarta edizione con nuova aggiunta. Parte III, che contiene i Rimatori viventi del 1709. In Venezia, 1709. Il y a des poetes un peu plus audacieux, par exemple Martello (C omentario e Canzoniere di Pier Jacopo Martello, In Roma, MDCCX, pp. 150 et 186), Zappi (Rime dell’ awocato G.-B. Felice Zappi e di Faustina Zappi. In Venezia, MDCCLVII, pp. 55-56).
3 De’ poetici componimenti del signor Paolo Rolli, librc II, In Nizza, 1782, ode VI, endecasillabo X.
4 Poesie del Dottor Tommaso Crudeli, ed. 2a, In Napoli, 1767, pp. 38et suiv., Anacreontica.
volupte d’aimer. Dans son excellente Storia della poesia Frugoniana publiee a Genes, en i920, M. Carlo Calcaterra l’a fort bien montre (p- 232 et suiv.) : cet abbe galant etait passe maitre dans l’art de decrire « les caresses suaves, les regards langoureux, les doux spasmes, les etreintes fremissantes, les soupirs ardents qui rendent le desir plus brulant » \ Avec ses yeux d^ satyre Frugoni couvait et deshabillait les bergeres d’Arcadie. dont il chantait ensuite le visage rose, le sein delicat, les jambes faites au tour, les cheveux parfumes et boucles 1 2 3. Loin d’elles il aimait a se les representer en leur nudite et il osait le dire \
Un tel homme ne pouvait que conseiller le devergondage. L’amour, d’apres lui, a le caprice pour toute loi ; l’homme que retient une seule femme est tout a la fois un miserable esclave et un odieux egoiste, car il meconnait le droit des autres beautes sur son hommage et sa flamme 4 * ; enfin, il vit hors de son temps, car la fidelite est une sainte qu’on ne chome plus.
Non v’e piu bel vanto Che la donna ingannar . . .
In amor piu a’ di presenti Fedelta non e di moda...
Infedelta non toglie Belta alle Pastorelle :
Delitto nelle Belle Non e il mancar di fe6.
Suivons notre instinct, repete Frugoni sous les formes les plus variees; surtout suivons-le tandis que la jeunesse nous fournit des occasions propices : carpe diem 6.
1 Frugoni, Opere, In Parma, 1779, t. VI, pp. 172, 183, 206
2 Id., II, p. 329; VI, pp. 131, 165, 191.
3 Id. Ill, p. 38; IV, 39; VI, pp. 189-191.
4 Id., VI, pp. 204, 209 ; IX, pp. 126-128.
6 Id., VI, p. 210; VIII, 471; VI, 259.
6 II., V, p- 298; VI, pp. 300, 423; VII, p. 29; VIII, p. 451 ; X, p. 175.
LA CARPE DIEM EN ARCADIE
Ces trois themes essentiels, les Arcadiens les developpent volontiers, principalement le dernier, dans des badinages d'allure toute ronsardienne, simples pastiches du pseudo-Anacreon. Us semblent avoir une predilection pour les odelettes ou le poete grec compare son sort a celui de l’hirondelle 1, suppose la colombe engagee dans une conversation 2, fait l’eloge de la cigale 3, raconte un songe 4 5, invite un peintre a reproduire, sur ses indications, les traits de l’etre aime 6.
Que de contes ingenieux ou, sous les deguisements les plus varies, le petit Amour egaie ou tourmente la pauvre humanite : ici nourrisson, la chasseur, plus loin anatomiste ou nautonier. Tour a tour il joue a colin-maillard et fait visiter le musee ou il collectionne ses trophees. C’etait, il y a un instant, un larron qui volait des cceurs ; il preside maintenant un tribunal ou il juge les raisons que les coeurs invoquent les uns contre les autres s.
1 Voir, par exemple Rime d’alcuni illustri autori viventi, p. 329, — Poeti erotici, pp. 144, 537.
2 Scclta di sonetti e canzoni, pp. 1 16, 123, — Rime d’alcuni illustri pp. 107, 145, 350, 419, 241, Zappi, Rime, t. I, p. 291.
3 Id., t. I, p. 31. — Rime d’alcuni illustri autori, p. 704, — Rime scelte di poeti illustri de’ nostri tempi, In Lucca, 1719, t. II, p. 113.
4 Zappi, Rime, t. I, p. 35. — Rime scelte, pp. 87, 245, 415. — Rime d’alcuni illustri autori, pp. 170, 692, — Poeti erotici, p. 138.
5 Rime scelte, t. I, p. 90, 246, t. II, pp. 245, 330, — Rime d’alcuni illustri autori, p. 460, — Zappi, Rime, I, 21 1.
6 Pour ces themes et d’autres analogues, voir Francesco de Lemene, Madrigali per musica, p. 365 et suiv dans Poesie diverse, parte prima, In Milano et in Parma, 1726.
F. Zappi, Rime , Il Museo d’Amore, et I, 89, 187, 190, 191, 326, 31, 32, II, 90, 136, 274, 79, — Rime degli Arcadi, II, 197, 314, VI, 96, VII, 2, Scelta di sonetti e canzoni, p' 8, — Rime d’alcuni illustri autori, pp. 19, 101,
Voisines par les idees qu’elles developpent, les canzonette d’Arcadie et les odelettes legeres de Ronsard se ressemblent aussi quand on compare leur forme metrique. Les longues suites de settenari a rimes plates, les strophes baties sur le modele de « Bel Aubespin », ou de « Si les dieux Larmes d’yeux », foisonnent en Italie au xvme siecle. Que de combinaisons aussi non pas adequates a celles du poete frangais mais congues suivant les principes directeurs de son art ! Notons enfin la frequence des effets tires de l’opposition des rimes tronche, plane, sdrucciole.
Que faut-il conclure de ces rapports varies? Tant de poetes italiens du settecento ont-ils possede les vers de Ronsard et appris a ecrire en les lisant? Non, il est extremement rare qu’on puisse dire de l’un d’entre eux: « Cette fois, nul doute, il a eu sous les yeux tel ouvrage du maitre frangais. » La verite, la voici. Us sont les arriere-petits-fils de ce grand homme, mais sans le savoir. Entre lui et eux l’intermediaire est Chiabrera mort en 1638.
Apres avoir lu bon nombre d’excellentes pages de MM. A. Salza et C. Calcaterra, on ne saurait exagerer l’influence exercee par Chiabrera sur les poetes de l’Arcadie-. On peut dire que, longtemps tout au moins 1 2, ils ne crurent pouvoir choisir qu’entre deux ecoles, la sienne et celle de Petrarque. Souvent meme, les Petrarquisants se permettaient quelque infidelite envers le chantre de Laure, pour s’enroler, a titre provisoire, sous les
1 Voir A. Salza,- La Lirica, pp. 104, no; — P.-J. Martello, Commentario, passim; — C. Calcaterra, Sioria della poesia Frugoniana, pp. 10- 15, 45 et suiv., 57, 248, 266 n. 7.
2 Nous voulons dire avant que ne s’exergat l’influence de certains poetesanglais et allemands.
CHIABRERA, RONSARD ET l’arCADIE
bannieres du Savonese, comme ils disaient en faisant allusion a Savone, la patrie de Chiabrera. Gravina, Crescimbeni le premier custode de la nouvelle academie pastorale, Menzini, P. J. Martelli, Scipione Maffei et une foule de poetes de la merae. generation, encensent Chiabrera, lui tressent des couronnes, declarent le prendre pour guide, lui empruntent, en fait, ses themes, son style, sa versification. Quand de plus jeunes Muses, comme celle de Rolli, apparaissent en Arcadie, elles suivent la tradition de leurs ainees. Mais personne alors plus que Frugoni n’etudie Chiabrera, ne se donne comme son heritier; et personne, en effet, n’est, an meme degre, son continuateur.
Parfois, il est vrai, les poetes du xvme siecle, paraissent plus proches de Ronsard que de Chiabrera : le Savonc.se, nous 1’avons vu, sans etre toujours chaste dans ses propos, sait eviter, en general, les audaces devergondees, les indecences trop apparentes. Fils d’un siecle voluptueux, les Arcadiens devaient voisiner comme fatalement avec l’epicurien Ronsard sur les champs de la Venus terrestre.
De meme, ce sont les canzoni heroiques de Chiabrera qui ont transmis aux poetes -pindarisants d’Arcadie la methode suivant laquelle Ronsard construit ses odes graves et les elements dont i’l les nourrit : mots composes a la maniere des Grecs, mouvements lyriques, oripeaux mythologiques, epithetes, periphrases, comparaisons, tout un ensemble conventionnel qui donne a 1’ceuvre un air pompeux et guinde, une obscurite pretentieuse et parfois sibylline \
Ah ! certes, la posterite poetique de Ronsard, en Italie, au xviii6 siecle, est, comme celle du patriarche sur la surface du globe, innombrable autant que les sables du desert. Mais personne
1 Calcaterra, Storia della pocsia Frugoniana.
ne reconnait sur son propre visage les traits du glorieux ancetre, parce que nul ne sait que Chiabrera procede, sans aucun doute, de Ronsard. Cette verite n’a commence a etre mise au jour que dans le dernier tiers du xixe siecle \
1 Peut-on dire que tel ou tel poeme de Ronsard ait ete imite en Italie au xviii1 * * * * 6 siecle ? Del Balzo rapproche du sonnet fameux « Quand vous serez bien vieille, au soir a la chandelle quatre strophes de Frugoni :
« Clori che si festosa ». Ce sont deux des nombreuses pieces ecrites par d’innombrables poetes pour precher le carpe diem ou le carpe florem. Pour affirmer que Frugoni procede de Ronsard, il faudrait autre chose que l'avertissement contenu en ces vers :
Fugge, e piu far ritorno Non pud la frcsca eta.
(Frugoni, Opere, t. VI, p. 154).
Voir plus haut les imitations faites par Algarotti.
Le rapprochement fait par del Balzo ( Poesie di tnille autori, t. V, p. 403), se trouve dans une notice qu’il oonsacre a Ronsard, a propos d’un mot malheureux de ce poete sur Dante : « la nuit de Dante » ( CEuvres , t. VI, p. 27). Le meme mot fournit a A. Farinelli ( Dante e la Francia, I, 423 suiv.) l’occasion d’ecrire des pages erudites sur Ronsard.
CHAPITRE VI
Ronsard juge par la critique italienne AU XIXe SIECLE ET DE NOS JOURS
Le xviii6 siecle italien avait legue au xixe deux opinions assez differentes sur Ronsard. C’est, semble-t-il, la plus defavorable qui prevalut tout d'abord.
Dans une des leqons d’eloquence qu’il fit, avant 1808, a l’Universite de Pavie, ou il suppleait V. Monti, Luigi Cerretti prononga le verdict suivant 1 :
« A propos du mauvais gout, nous Italiens, nous encourumes les reproches des autres nations, en particulier ceux de la France oublieuse peut-etre que, bien avant nous, elle avait donne l’exemple du gout corrompu, avec ses Ronsard, ses du Bartas, ses Pontus de Thyard, ses du Bellay, qui formerent la nouvelle Pleiade poetique dans les cours ferocement voluptueuses de Charles IX et des deux Henris, comnie Lycophron et ses compagnons avaient forme la Pleiade grecque a la cour des Ptolemee 2. »
1 Luigi Cerretti, Delle vicende del buon gusto in Italia. Orazione recitata nella grand’ aula dell’ Universita di Pavia, il giorno 3 maggio 1805 ( Raccolta di opcrctte filosofiche scritte nel see. XVIII, t. II, p. 308).
2 Notons qu’en 1812, Leopardi, age de 14 ans, observait que les Franqais sont consideres comme les modeles du style epigrammatique. Il cite
En 1831, i'abbe Antonio Riccardi publia son Manuale d’ogni letteratura. Get ouvrage trop ambitieux est, il va sans dire, tres superficiel-b li n’en eut pas moins une autre edition. Riccardi fait une petite place a Ronsard entre Montaigne et Charron. En quelques lignes sans doute copiees sur quelque mechant livre frangais, il condamne le chef de la Pleiade: « Pierre Ronsard, si admire en son siecle et si meprise dans le notre, n’etait pas un genie; il avait du talent et de rimagination. Il composa des odes heroiques et s’appliqua a suivre Pindare ; mais son imitation ne consistait qu’en enflure et en affectation de nombreux hellenismes. Plein des Grecs et des Latins, il foula trop servilement leurs traces, et ne se conforma pas a la nature de la langue frangaise. Rien de plus ridicule que ses Idyllcs, rien de plus insipide que son poeme de la Fronciade. Au lieu d’un grand evenement national, cette epopee n’a pour sujet qu’une tradition imaginaire: les Francs descendraient des Troyens. Plus que la grossierete de la langue a peu pres inintelligible de nos jours, la durete d’un style metaphorique et ampoule a fait tomber dans l’oubli tous les vers de Ronsard. »
En France, un tel langage commengait a n’etre plus de mode. Mais I’abbe Riccardi ne connaissait sans doute pas le Tableau dc
notamment Ronsard « il primo che abbia osato scrivere un poema epico in lingua francese, e quegli che venne dichiarato poeta francese per eccellenza ». G. Leopardi, Pnerili e abbozsi, a cura di Al. Donati, Bari, 1924, P- 9 7-
1 Nous avons consulte l’edition de Prato, 1858, Manuale di ogni Letteratura, ovvero prospetto storico, critico, biografico di tutte le letterature antiche e moderne. Ad uso della gioventu studiosa. Dell- Ab. Antonio Riccardi, proposto d'Iseo. Continuato fino ai nostri* giorni.
ROMANTISME FRANCAIS ET ROMANTISME TAX TEN
la litterature frangaise au xvie siecle. II ne savait pas que Sainte- Beuve avait tente avec grand succes, en 1828, la rehabilitation de Ronsard. II faut souvent bien plus de trois ans a un livre frangais pour se repandre a l’etranger.
D’ailleurs celui-la, s’il franchissait les Alpes, s’il y etait lu, allait-il y produire les memes effets qu’en notre pays ? Evidemment non. Que voulut Sainte-Beuve? II l’expliqua vingt-sept ans apres, en i855: « Le style de la poesie lyrique, ecrivit-il alors, etait fort dechu [vers 1828] : il etait entrave et gene de toutes parts, jete a froid dans des moules uses; les heureuses tentatives de quelques jeunes poetes tendaient a le restaurer, a l’etendre, et a ceux qui s’en etonnaient et s’en irritaient comme d’une innovation inoui'e, je rappelais qu’on l’avait deja essaye et sans tant de maladresse et de malheur qu’on 1’avait bien voulu dive. Enrichir la palette de quelques tons agreables a l’oeil, aj outer quelques notes aux accents connus, quelques nombres et couplets aux rythmes en usage, justifier surtout par des exemples retrouves a propos ce qu’osaient d’instinct les poetes novateurs de notre temps, renouer la tradition sur un point ou Ton n’avait jusque la signale que des debris, c’etait mon ambition la plus haute. Je la rassemblais autour du nom de Ronsard \ »
Mais si, en 1828, le romantisme frangais avait encore a lutter pour reclamer le droit de vivre, s’il lui fallait se legitirner en se rattachant a la Pleiade, le romantisme Italien, au contraire, n’en etait plus a conquerir sa place au soleil. II se l’etait faite.
Mauzoni, pour ne parler que de lui, avait public, en 1827, son fameux roman historique ; en 1820 et 1822, son Carmagnola et son Adelchi, ou il ofh'e des exemples souvent admirables du drarne nouveau; en 181 5, ses Inni sacri. Dans le premier tiers
1 Sainte-Beuve, Lundis, t. XII, p. 59 suiv.
Voir aussi G. Michaut, Sainte-Beuve avant les Lundis, p. 164 suiv.
du xix6 siecle, la litterature s’etait regaillardie en Italie et le pays se montrait conscient de ce renouvellement 1 2. Ses roman tiques n’avaient plus besoin de se faire delivrer des lettres de noblesse. Et d’ailleurs, pourquoi se recommander de Ronsard? Les principes que defendait la jeune ecole contre le pseudoclassicisme se degageaient, persuasifs et vigoureux. de l’ceuvre des grands maitres nationaux du xiv® et du xvie siecle. On n’avait qua prendre comme modeles Dante, Petrarque, Boccace, Ariosto, Tasso, voire Chiabrera, car ses canzonette offraient toutes les combinaisons metriques dont les romantiques frangais cherchaient la justification dans les poemes de Ronsard.
Alais si rien ne designait le chef de la Pleiade pour jouer, en Italie, le meme role qu’en France, du moins, la sympathie nouvelle dont il jouissait dans sa patrie n’allait-elle pas trouver un echo de l’autre cote des Alpes ? Bien des annees s’ecoulent apr& 1830 sans qu’011 y parle meme de Ronsard. Toute l’attention que nous aceorde l’ltalie est absorbee par notre litterature contemporaine. Lorsqu’enfin le nom de Ronsard revient sous la plume des critiques italiens, on se croirait encore aux jours lointains du xviiie siecle, ou les Bettinelli et les Denina maltraitaient le grand poete frangais.
Copiste, plagiaire, pillard, voila les belles epithetes qu’on accole a son nom.
Pour M. Torraca, Ronsard, dans ses eglogues, n’est pas simplement un imitateur de Sannazar; parfois, il le copic a.
1 Voir Alfredo Galletti, L’ opera di Vittor Hugo nella letteratura italiana ( Giornale storico della lett. italiana, suppl. VII, p. 3 suiv.).
2 Gl’imitatori stranieri di Jacopo Sannazzaro. Ricerche di Francesco Torraca, 2’ ediz., pp. 58 et syiv.
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Adoptant peut-etre un pen vite les conclusions trop hatives d’une etude frangaise sur le petrarquisme de Ronsard, M. Renier ecrit, de son cote : « Ronsard a pille Petrarque. » Ses larcins ne lui ont pas porte bonheur: il les a commis gauchement. Faut-il s’en etonner? Non; il y avait si pen de rapports entre les conditions d ’esprit des poetes francais du xvie siecle et celles de Timmortel Italien ! En veut-on une preuve? Il suffit d’observer que Ronsard, dans une epitre de ses Amours , n’hesite pas a exprimer des sentiments du dernier vulgaire ; il n’est pas difficile de saisir comment un amant a lame si triviale ne pouvait imiter qu'au prix d’une feinte incessante la poesie delicate du Cansoniere \
« Cette idole d’une nation, ecrit M. Flamini1 2 * * * * *, ce poete considere comme un innovateur et un createur, n’est, dans une grande partie de ses vers, qu’un elegant plagiaire. Gandar nous a montre en lui l’imitateur des Grecs, qui ouvre la voie a Racine, a Fenelon, a Chenier; d’autres ont aime se le representer le nez sur les livres latins, arrachant, des griffes et des dents, les lambeaux de l’antiquite. Il n’a pas non plus dedaigne d’user sa vue sur les livres italiens : temoin ses A'ers' et aussi les gloses des commenta-
1 Giornale storico della left, iial., t. XXVIII, p. 445, compte rendu de la these de Marius Pieri, Lc Petrarquisme an xvi8 siecle. Petrarque et Ronsard on de l’ influence du petrarquisme sur la Plciade frangaise. Marseille, 1896.
2 Profitons de'l’occasion pour saluer la memoire de Francesco Flamini,
qui porta toujours un interet si vif a l'histoire des relations intellectuelles
de la France et de 1'Italie, surtout au temps de la Renaissance. Non seule-
ment il connaissait bien notre pays qu’il etudiait avec une sympathie dont
nous devons etre reconnaissants, mais il accueillait amicalement tous ceux
d’entre nous qui recouraient a ses lumieres. Ce savant, qui etait, en memo
temps, un homme de coeur, est mort, on le sait, en 1922.
teurs qui, void deja longtemps, ont calcule son doit et son avoir \ »
Puis rappelant une anecdote rapportee par Brantome et citee par nous plus haut, en notre chapitre I, M. Flamini ajoute : « En Ronsard les Francais avaient, en effet, un Petrarque... ad usum Dclphini, je veux dire le singe de Petrarque. Le choryphee de la Pteiadc copie les poemes composes pour Madonna Laura, et il les copie sur ceux qui les ont copies. Plus encore qu’un « petrarquiste », c’est un « bembiste » : le dictateur litteraire de l’ltalie du xvie siecle a prete au grand pontife de la poesie francaise contemporaine la meilleure partie de ses depouilles. »
M. Arturo Farinelli evite les termes desobligeants, mais n’en est pas moins frappe par l’etendue des emprunts de Ronsard envers la Peninsule. Les Italiens, dit-il, lui fournirent une grande abondance d’images et de pensees. Lui, « le chef d'une « legion de poetes », il reproduisit, avec de faibles variantes les idees de Lelio Capilupi ; il « fit » du Bembo en prentmt comme modeles les moindres parmi les disciples de ce poete ; il ne craignit pas de qualifier Fracastor de « divin ». Il mit tres haut Petrarque, dont les reminiscences abondent en ses toeuvres1 2.
Toutes ces appreciations n’apparaissent plus egalement fondees, depuis que des etudes recentes ont precise la nature et l’importance des di verses dettes de Ronsard envers l'ltalie et surtout envers Petrarque et les Petrarquisants. Le lecteur ne nous en
1 Francesco Flamini, Studi di Storia letteraria italiana c straniera, P- 345-
2 Arturo Farinelli, Dante e la Francia dalV eta media al secolo di Voltaire, t. I, p. 426-
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voudra pas d’insister sur ces tentatives heureuses faites pour mettre en lumiere l’originalite. de Ronsard. II nous reprocherait peut-etre, au contraire, de laisser toujours la parole aux accusateurs du poete, sans jamais la donner a ses avocats.
Ce que Ronsard doit a Petrarque ou aux plus illustres disciples du maitre, c’est, tout au moins pour une bonne part, sa psychologic de l’amour, « le cote galant et chevaleresque de ses declarations, les traces de platonisme et de christianisme qu’on peut relever dans ses Amours », un certain degre d’affeterie dans la pensee et l'expression, « tout l’arsenal de la litterature precieuse » \
Car cette affectation que certains Italiens du xvme siecle lui reprochaient assez durement, l’ltalie lui en avait donne l’exemple. On trouve deja dans les oeuvres de Cariteo (t 1 5 14) les pointes et les images prolongees qui seront la preciosite de Voiture, deja la Carte du Tendre, deja les Concetti du cavalier Marin et les hyperboles de Gongora.
Et qui done imagina de construire tout le sonnet en vue de preparer le dernier vers, devenu la piece maitresse de l’edifice? Tebaldeo (1463-1537). II se distinguait, en outre, par l’enflure de ses images et l’acuite de ses pointes.
Un autre Italien n’allait pas tarder a exagerer encore ce double defaut: Serafino dall* Aquila (1466-1 5oo) prodigue hyperboles et jeux d’esprit avec une largesse dont ses disciples maladroits depasserent, helas ! la generosite.
Or Cariteo, Serafino, Tebaldeo, etaient deja morts, les deux premiers quand Ronsard venait au monde, le troisieme lorsqu’il commengait son apprentissage dans l’art des vers.
1 P. Laumonier, Ronsard poete lyrique, p. 497.
Ce sont eux les responsables, eux et peut-etre leurs premiers imitateurs frangais, Marot et Saint-Gelais, si, deja dans les Amours (i552) et la Continuation dcs Amours (1 555), Ronsard se permet des pointes comme les suivantes :
Heureux miroer ! . . . .
. ...envieux je t’admire
D’aller mirer le miroer ou se mire
Tout l’univers devant lui remire.
Va donq’, miroer, va done, et pren bien garde Qu’en te mirant ainsi que moi je t’arde Pour avoir trop ses beaux yeux admire.
Mais, en i552 et en 1 555, Ronsard ne subissait qu’assez rarement l’influence des poetes italiens du quattrocento. Elle apparait dominante dans les Sonnets pour Helene publies en 1578 : Ronsard prend a Tabaldeo sa technique des tercets et fait ainsi des infidelites frequentes au « sonnet regulier » ; il se plait, comme le meme Tebaldeo, a traiter les menus sujets de circonstance ; enfin il lui emprunte, a lui et a des Italiens de la meme ecole, leurs concetti et leurs images. « Comme eux, il navigue sur la mer du Tendre. Comme eux, il voudrait etre Argus et rougit d’avoir seulement deux yeux pour voir tant de beautes. Comme eux, il fait la genealogie d’Amour. Comme eux encore, il defie Amour de le tuer: car comment occire celui qui n’a plus de coeur? Et e’est une de leurs comparaisons familieres qu’il associe a une pointe de leur fagon quand il s'ecrie :
Tu es mort une fois, bienheureux Ixion,
Et je meurs mille fois pour n’en mourir pas une.
En un mot, « Ronsard qui avait commence sa carriere de sonnettiste en suivant les traces de Betnbo, la termina en se prenant de la plus belle passion pour Tebaldeo » \
1 J. Vianey, Le Petarquisme cn France au xvic siccle, pp. 19, 22, 35 et suiv., 143, 256 et suiv.
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Mais, notons-le soigneusement, s’il subit l’influence des Italiens et en particulier de Petrarque et des Petrarquisants, jamais il ne les imite servilement: entre eux et lui, les differences sont beaucoup plus nombreuses que les ressemblances.
« Dans vingt-cinq sonnets environ » des Amours (i552), « l’on retrouve des morceaux plus ou moins longs tires a peu pres textuellement de Petrarque ». Dans une douzaine d’autres, Bembo est imite de tres pres. Une chanson et quatre sonnets sont empruntes a l’Arioste. Enfin, contrairement a d’autres poetes de la Pleiade, Ronsard ne puise que peu dans certaine anthologie ou les eleves de Bembo avaient reuni leurs meilleures ceuvres : c’est le recueil ifflprime chez Gabriel Giolito di Ferrarii.
Au total,. '« on ne peut guere compter dans les Amours plus d une quarantaine de pieces sur environ cent quatre-vingts, qui aient, a proprement parler. une source precise. Encore sont-elles loin de pouvoir toutes etre qualifiees de copies. Ce que Ronsard demande le plus souvent a un modele, c’est un theme a developper, l’indication d’un mouvement, un mot pour commencer, ou un trait final: l’invention du reste ne l’embarrasse pas ». Doue dune puissante personnalite, il salt la garder et il ne la laisse etouffer par aucune influence. Il la manifeste en donnant au sonnet francais une physionomie bien distincte du sonnet italien. Il le soumet a deux lois tres rigoureuses : celle de faire alterner regulierement les rimes masculines avec les feminines, et celle de combiner ton jours les rimes des tercets d’apres le systeme marotique (CCD EED; variante: CCD EDE).
En outre, Ronsard essaye d’avoir un style a lui et il y reussit : rarete des chevilles et propriete presque constante des termes; ahondance des vers ou les sons s’allient harmonieusement pour caresser l’oreille ; aisance habituelle de la phrase ; ampleur du developpement, surtout quand la piece est faite soit dune seule
image qui etend ses rameaux multiples dans les quatorze vers, soit d’une seule idee antithetique tournee et retournee sous toutes ses faces ; etonnante vivacite de mouvement qui dun seul elan emporte le poeme tout entier a sa conclusion \
La Continuation que Ronsard donna, en 1 555, a son premier recueil, ne se distingue pas seulement des Amours par l'emploi frequent de l'alexandrin dans le sonnet. L 'imitation des sources y est encore moins livresque, car le nombre des pieces traduites y devient infime. Enfin les defauts s’attenuent et les qualites precedemment observees s’ffirment avec plus de fermete encore s.
Quant aux Sonnets pour Helene, « on doit remarquer que jamais limitation de Ronsard ne fut moins servile qu’ici. Quand il chantait Cassandre ou Marie, il traduisait au moins quelquefois : dans les Sonnets pour Helene, s’il y a beaucoup de reminiscences, il n’y a, je crois, aucun plagiat. Et parfois quelle poesie ! quelle tranche originalite, meme la ou les quattrocentistes ont fourni le theme ! » 1 * 3 4.
Enfin, une meme remarque s’applique a ces trois recueils. Ronsard y donne l’exemple de la sincerite. Il a reellement vecu les passions dont il nous fait confidence. Il ne s’escrime pas a decrire, d’apres Petrarque, des sentiments qu’il ne connalt pas pour les avoir eprouves *.
On le voit done : Ronsard n’est ni un simple traducteur de Petrarque ou de Bembo, comme on le pretendit parfois, en Italie, deja au xvm° siecle5, ni un plagiaire tel que l’imagine M. Flamini. Combien plus pres de la verite se tenaient Martelli,
1 J. Vianey, ouv. cite , chap. II, § V.
~ Id., p. 187 suiv.
3 Id., p. 261.
4 P. Laumonier, Ronsard poctc lyrique, p. 513.
3 Voir plus haut, chap. V, § II.
M. LAUMONIER ET M. DE LOLLIS
Zanotti, Algarotti, quand ils saluaient en l’auteur des Amours un disciple, a coup sur, des maitres italiens, mais un disciple qu’il faut souvent admirer pour ses merites personnels. Algarotti, dont on a pu constater plus haut l’enthousiasme, se laissait-il emporter trop loin? M. J. Vianey ne le penserait peut-etre pas, lui qui, observant avec quelle maitrise Ronsard excelle parfois a tourner et retourner une seule idee antithetique sous toutes ses faces, ecrit : « Bembo est ici egale, s’il n’est pas surpasse \ » Ces conclusions nouvelles on les doit plus qu’a personne a un Franqais, M. Vianey. Elies ont ete enregistrees, sans oppositions graves, en Italie. ou elles semblent admises coniine exprimant une verite desormais incontestable 1 2.
Au contraire, certaines idees d’un autre de nos compatriotes, M. Laumonier, ont provoque les reserves de M. Cesare de Lollis dans la revue La Cultura 3.
1 J. Vianey, Le P etrarquisrne en France, p. 152.
1 Autant du moins que nous en pouvons juger d’apres les rares comptes rendus que nous connaissons du livre de M. J. Vianey sur le P etrarquisrne ■en France. Voir Giornalc storico della Icttcratura italiana, t. LV, p. 408 le compte rendu de M. Toldo.
Voir l'opinion d’Arualdo della Torre dans Rasscgna bibliografica della Icttcratura italiana, t. XVIII, pp. 162-3. A la n. 1 de la p. 163, il ecrit : « Mi perdoni il Vianey, ina non consento nemmen qui, col suo giudizio circa un sonetto in cui e la terzina. Jc vous supply, del, air, vents, monts et plaines..., « chef-d'oeuvre — egli dice esso — par ce que, tout compose qu'il soit d'une enumeration de mots, il a la beaute du mouvement » (p. 152). Che direbbe allora il V. del sonetto. Non Tesin, Po, Varo... del Petrarca ? » E11 revanche A. della Torre approuve J. Vianey notamment pour son chap, sur la preciosite.
3 Cinqucccnto francese. Cette etude d’abord publiee dans la Cultura de 1911, a ete ensuite reimprimee dans, les Saggi di Lettcratura francese de M. de Lollis, Bari, Laterza, 1920. C’est a ce volume que nous renverrons.
On ne I’a pas oublie, la pensee intime de plus d’un admirateur italien de Ronsard, au xvme siecle, etait la suivante: « Vous autres Frangais, vous etes trop Frangais. De la votre hostilite centre un poete qui s’exprima en votre langue, mais dont la pensee fut souvent italienne. Ronsard est victime de votre inaptitude a comprendre l’ltalie et de votre prejuge tenace contre toute oeuvre non conforme a votre ideal strictement national. » De nos jours, les Frangais ont rehabilite Ronsard. Bien mieux, ils rendent, ou peu s’en faut, un culte a sa memoire. Or, voici qu’un d’entre eux, precisement un professeur qui consacre sa vie a etudier Ronsard, s’entend dire, par un collegue italien : « Vous etes trop Frangais. »
Certes M. de Lollis manifeste une juste et profonde estime a l’auteur de Ronsard, poete lyrique, « ioeuvre si admirablement bien nourrie qu’on peut presque la considerer comme une encyclopedic relative a la Pleiade » \ Mais M. Laumonier ne lui semble payer leur du ni a l’ltalie ni a Ronsard lui-meme.
i°) — II regrette d observer, dit-il, chez M. Laumonier une tendance a penser que tout ce qui est conforme a Petrarque et aux Petrarquisants, dans l’oeuvre de Ronsard, constitue un titre d’honneur non pour ces Italiens, mais pour des auteurs provengaux et frangais, car eux-memes influerent sur Petrarque. Par exemple, M. Laumonier ecrit de Ronsard: « Sa maniere de sentir la nature est, sans doute, celle que les Italiens avaient mise a la mode, mais e’est aussi la sienne propre, et elle est bien frangaise, puisqu’on la trouve en germes dans les poesies pastorales et lyriques de notre Moyen Age. » « Je crois, repond M. de Lollis, je crois, comme M. Jeanroy, a l’origine courtoise de la pastourelle. Quant aux oeuvres lyriques, je prefere me rapporter a une
1 Saggi di left, francesc, p. 23.
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autre affirmation de M. Laumonier; elle me parait juste: « Si « ce sentiment revient a satiete chez ces poetes, il est cependant « a peine indique au debut de leurs chansons par quelques traits « monotones et coniine stereotypes. » C’est la verite toute pure, continue M. de Lollis. Et, pour arriver au Lac, au Vallon, a Ischia et en general a toute la litterature sentimentale venue au jourapres la divine page de Rousseau sur les rochers de Meillerie, il n’y a pas a dire, il faut remonter a Petrarque \ »
M. de Lollis s’etonne aussi de lire le passage suivant dans l’ouvrage de M. Laumonier: « En petrarquisant, Ronsard s’est rapproche de la tradition nationale, dont il s’etait eloigne en pindarisant; et cela s’explique par ce fait que Petrarque s’est inspire des troubadours aquitains et provencaux, lesquels ont maints traits de ressemblance avec nos trouveres. Il a retrouve chez lui et repris la plupart des themes lyriques des chansonniers courtois de la premiere • Renaissance. » Parler ainsi, declare M. de Lollis, c’est meconnaitre toute la nouveaute, toute la profondeur du Canzoniere, toute l’originalite qu’il offre par rapport aux formules des troubadours et des trouveres1 2.
De meme, au moment de clore une savante et agreable revue des « baisers » de Ronsard, M. Laumonier dit : « Nous devons, encore une fois, remarquer qu’en les ecrivant, il est reste dans la tradition francaise. Le theme du baiser etait courant chez les troubadours et les trouveres, et, de proche en proche, nos poetes se l’etaient transmis, de Thibaut de Champagne a Clement Marot, sans parler des clercs qui veirsifiaient en latin. » « Voila, observe M. de Lollis, une hardie tentative de greffer des manifestations
1 Saggi di lett. franc., pp. 24-25.
2 Id., p. 25.
de cachet specifiquement humaniste sur la tradition medievale, tentative qui, a travers la surprise, nous laisse incertains \ »
2°) — • M. de Lollis demeure aussi sceptique, quand il voit M. Laumonier « reduire, dit-il, les merites de Ronsard auteur de l’ode grave et les reduire de faqon qu'ils se perdent dans ceux que le poete s’est acquis avec l’ode legere ». Pourquoi sacrifier ainsi l’ode grave? « Peut-etre, repond-il, pour avoir le moyen de pleurer sur un Ronsard completement Franqais » et de « celebrer un triomphe national », l’ode legere etant « une production naturelle » de la France. Certes, M. de Lollis se laisse penetrer par le charme de pieces comme l’odelette « celebre, justement celebre, merveilleuse » Mignonne, allons voir si la rose... II se constitue neanmoins l’avocat de 1’ode grave. Ronsard a su y elever le style a la hauteur des sujets les plus nobles, resultat qu’avaient facilite ses devanciers, mais auquel on ne saurait trop le louer d’etre le premier parvenu, car il preparait ainsi la langue heroique de Corneille. M. de Lollis ne se borne pas a cette affirmation. Il compare l’epitre que Marot, a la fin de sa vie, composa en l'honneur du comte d’Enghieh, vainqueur a Cerisoles et l’ode que Ronsard, pindarisant pour la premiere fois, adressa au meme personnage, lors du meme evenement. Le critique italien montre comment Marot n’est pas arrive a dominer et a maitriser la matierc heroique, tandis que Ronsard inspire au lecteur le vif desir de s’ecrier, comme Sainte-Seuve commentant l’ode Mignonne allons voir si la rose: « Pour le style quel progres depuis Marot! que d ’images ! » « Images, ajoute M. de Lollis, parfaitement congruentes dans leur magnificence. »
Il se rejouit de retrouver chez Ronsard « des personnages royaux, une morale de roi, un langage de roi. » « Voila deja Malherbe en vue, et, qui plus est, Corneille ! »
1 Id., p. 27. Cf. Laumonier, Ronsard poete lyrique, p. 533.
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Puis M. de Lollis cite la premiere strophe de la belle ode « Comme un qui prend une coupe ». « Qu’elle est neuve par la solermite et la splendeur du style ! Pour moi, Corneille, souverain maitre de magnificences royales, ne fait que s’elever a la hauteur de Ronsard, dans les deux dernieres scenes de Rodogune, ou une coupe, arbitre des destinees de deux families royales, est la, an fond du theatre, jetant sa lumiere sur rimminente catastrophe1. »
On le voit : les travaux parus chez nous sur Ronsai'd sont loin de rester tous ignores en Italie.
Mais on ne peut pas dire que la critique italienne de notre epoque ait ton jours juge legitimes le regain de gloire dont jouit Ronsard et la floraison nouvelle des etudes relatives a la Pleiade. Sans doute, M. de Lollis ecrit : « Le xvie siecle merite l’honneur des nombreuses publications dont il est maintenant l’objet en France. Ce fut la Pleiade qui jeta le frein de l’art au cou de la poesie alors aux mains des « grands rhetoriqueurs », ou elle se livrait a des jeux d’enfants et delimit. Ce fut elle qui encouragea et dressa aux libres attitudes le romantisme parti en guerre contre une poesie extenuee dans les abstractions et les generalites =. » Au contraire, M. Pierre Toldo, juge, lui aussi, des plus competeirts, s’etonnait, en i9i2, que « le chef de la Pleiade fut revenu en honneur depuis quelque temps comme a l’epoque du romantisme, quand Sainte-Beuve exaltait, non sans une certaine exageration, sa valeur lyrique. » Fort aimable pour la France, M. Toldo ajoutait: « Un si grand enthousiasme peut sembler aujourd’hui
1 Saggi di let. francese, pp. 27 suiv. s Id,, p. 1.
moins legitime, surtout en une terre si fertile en nobles esprits et qui doit attacher moins d’importance a des astres moindres \ »
Saisirons-nous cette occasion de philosopher? Nul n’est prophete en son pays, dit le proverbe. Void qu’au contraire, un poete frangais est prophete dans sa patrie et qu’un professeur italien, tres qualifie pour dire son mot en la circonstance, prononce : « Renommee surfaite ! »
Mais nous donnerions une fausse idee de la position de Ronsard en Italie, si nous laissions le lecteur sur le mot tres interessant de M. Pietro Toldo. En realite, l'ltalie elle aussi a tresse sa guirlande autour du front de Ronsard: certaines pages de M. de Lollis resumees plus haut en seraient deja une preuve. Ajoutons ce fait: de Giosue Carducci a Ferdinando Neri, l’ltalie a travaille a etablir un nouveau titre de noblesse en l’honneur du poete frangais. Elle a montre que si les dettes de Ronsard envers elle sont importantes, elle n’est pas, a son tour, sans obligation envers lui.
La vaste culture frangaise de Carducci ne peut manquer de frapper quiconque lit soigneusement les ouvrages de ce maitre. II l’avait acquise et la developpait avec le sentiment de remplir
1 Voir le compte rendu que M. Toldo a publie dans le Giornale storico, t. LX, p. 230, du livre de H. Longnon, Pierre dc Ronsard. Deja, dans le meme Giornale, t. LV, p. 407, a propos du Petrarquisme de J. Vianey, P. Toldo s’etait montre peu enthousiaste de la poesie lyrique de la Pleiade. II faisait une heureuse exception pour du Bellay et, en partie seulement, pour Ronsard. Le reste lui semblait ennuyeux et bien peu original.
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itn devoir1. « La litterature qui, depuis deux siecles, a donne et donne les formes les plus logiques, les plus degagees, les plus faciles a la pensee moderne, disait Carducci, est, sans conteste, la litterature franqaise : par elle ont passe, en elle se sont fondus les divers courants du genie moderne. Aussi le critique d’aujourd’hui doit-il connaitre d’elle beaucoup plus que les romans, les livres politiques ou de lecture courante 2. »
Grand bibliophile, Carducci se constitua peu a peu une magnifique collection d’ouvrages franqais3. II fit au chef de la Pleiade sa bonne part. II posseda, en effet, durant une periode dont nous ignorons les limites, les ceuvres completes de Ronsard publiees, a Paris, de 1857 a 1867, en huit volumes in-8°, par M. Prosper Blanchemain. II en fit ensuite don a la Bibliotheque de 1’Archiginnasio (Bologne). Elle les garde comme un souvenir d’autant plus precieux que, sur la premiere page du tome I, se lisent trois lignes ecrites de la main de Carducci : « Del Ronsard scrissero, fra gli Italiani, lo Speroni, il Castelvetro, T. Tasso, il Varchi, il Del Bene ecc. »
1 Voir G. Maugain, Giosuc Carducci ct la France, Paris, 1914.
2 G. Carducci, Operc, Bologna, t. IV, p. 190.
8 Voir le Catalogue de la bibliotheque frangaisc de G. Carducci dans notre G. Carducci ct la France, Paris, 1914 (p. cxliii). Aux renseignements que nous donnions alors nous pouvons joindre des details circonstancies, grace a l’amabilite de l’actif et savant bibliothecaire de Bologne, M. Albano Sorbelli que nous prions ici d’agreer nos bien vifs remerciements pour l’obligeance avec laquelle, plus d’une fois deja, il a bien voulu mettre son erudition a notre service.
Ajoutons que la Biblioteca dell’ Archiginnasio de Bologne possede Les Odes de P. de Ronsard, gentilhomme vandomois, tome deuxieme. A Paris, chez Gabriel Buon, 1573. Les moyens ne manquaient pas a Carducci de connaitre Ronsard.
En revanche, Carducci garda jusqu’au bout, sur les rayons de sa bibliotheque, ou on peut encore les voir:
a) Trois volumes que Severino Ferrari lui avait offerts en mars 1880. Ce sont le premier, le troisieme et le cinquieme des sept tomes que comprennent les oeuvres de Ronsard, parues, « a Paris, chez Gabriel Buon, au cloz Bruneau, a l’enseigne S. Claude, 1578. »
b) Le livrct de Folastreries. A Janot Parisien. Paris, chez Jules Gay, 1862 (reproduction de bed. de Paris, i553).
c) Poesies choisies de P. de Ronsard publiees avec notes et index etc., par L. Becq de Fouquieres. Paris, Charpentier et Cu, 1875.
d) CEuvres choisies de P. de Ronsard, avec notice, notes et commentaires par C. A. de Sainte-Beuve. Paris, Garnier freres,
Ajoutons, d’autre part, que, de bonne heure, Carducci lut Thiers, Michelet, Nisard, Sismondi, Ginguene, Sainte-Beuve et aussi des Frangais moins connus. II eut, par exemple, entre les mains, la these de Norbert Bonafous, De Ang. Politiani vita et operibus disquisitiones, Paris, 184S. II y trouva un rapprochejnent entre Politien et Ronsard, il le reproduisit dans une preface de 1863 \ C’est la premiere fois que le nom de Ronsard parait dans l’ceuvre de Carducci: deja done le savant professeur etait frappe par l’inspiration par fois commune des poetes italiens et f rangais au temps de la Renaissance. II allait bientot etre mis sur la voie dune decouverte plus neuve et plus importante.
1 G. Carducci, Opere, t. XX, p. 260, n. 4, 418, — G. Maugain, Giosne Carducci et la France, p. lxxxi, § 181.
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Cette fois, son initiateur fut Sainte-Beuve qu'il etudiait soigneusement et auquel il est, a certains egards, comparable \ De l’un comme de l’autre on pourrait, en effet, ecrire : il remet sur pied, en pleine realite, 1’homme qu’il etudie, « il le rattache par tous les cotes a la terre; il suit dans son origine, dans son education, dans ses frequentations, dans toute sa vie intime et domestique, la formation, les agrandissements, les abaissements du caractere et de l’esprit » \ Outre cette ressemblance de methode, notons un fait plein d’interet : quand on lit certains passages de Carducci, on peut affirmer qu’il les a rediges en ayant sous les yeux ou dans la memoire tel ou tel article de Sainte-Beuve 1 2 3. Il ne s’en cache d’ailleurs pas et cite a l’occasion cet ecrivain francais, objet de sa vive estime.
Il le nomme, par exemple, dans ses references relatives a une page datee du 31 octobre 1868. Elle parut d’abord en tete d’un mignon volume de la collection Diamante, chez Barbera, dans une etude intitulee Della pocsia melica italiana c di alcuni pocti erotici del secolo XVIII \ Carducci s’etait renseigne surtout aupres de hauteur du Tableau de la litterature frangaise an xvie siccle. Il ecrivit : « Anacreon exhume par Henri Estienne (x 554) avait, d’un coup de sa branche de jacinthe, aiguillonne et presse la marche trop lourde de la muse franchise. Deployant au vent les ailes souples de sa poesie, il avait apporte fraicheur et delassement a cette muse qui se trainait toute oppressee sur le sentier d une versification raboteuse. Ronsard, qui salua avec tant d’ardeur la decouverte du vieillard de Teos,
1 G. Maxjgain, Giosue Carducci et la France, pp. 81-83.
2 G. Lanson, Histoire de la litterature frangaise, Paris, 1906, p. 1025. s G. Maugain, G. Carducci, pp. xxix-xxxi, xxxm, xxxiv, xxxv,
xxxvi, etc.
* Cette etude se trouve reproduite au t. xix des Opere.
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fut aussi le premier a le traduire (1 555), suivi par Remy Belleau (i556). Et il y eut de suite un bourgeonnement de can zoni, ou la liqueur subtile de la delicatesse ionienne se mela de telle sorte a la pulpe natale gauloise qu’il en sortit des fruits dune saveur etrange et agreable. Et telles furent la vivacite, la legerete, le souffle de cette petite poesie que peut-etre bien la France n’en a plus eu d ’autre semblable. »
Ce langage de Carducci n’etait pas tout a fait exact ni complet. Ronsard n’a pas attendu de connaitre Anacreon pour ecrire des odes legeres : avant la publication d’Henri Estienne, il traitait des sujets dignes d’Anacreon; en outre, depuis quatre ans, att moins, ibcomposait des strophes offrant une grande variete dans la distribution des rimes, le nombre et la mesure des vers. Enfin, il perfectionnait plutot qu’il n’inventait son systeme rythmique. Il l’avait herite de devanciers tels que Marot \ Mais, ces details mis a part, Carducci se represente bien un des aspects les plus seduisants de l’ceuvre accomplie par la Pleiade.
Or, ajoute-t-il, « rien de semblable ne se fit pour lors en Italie et une des plus gracieuses strophes anacreontiques, la petite strophe de six vers, entremelee d’octosyllabes et de tetrasyllabes avec ou sans le vers tronque, perfectionnee ensuite par Chiabrera, apparut, pour la premiere fois, dans YEuridice de Rinuccini (1600) ». Ce poete avait passe les Alpes a la suite de Marie de Medicis. « De retour dans sa patrie, il dut, tout a la fois avec son exemple et ses propos, attirer sur cette voie son ami Chiabrera, un habitue de la corn* grand-ducale. Le fait est que
1 Sur tous ces points nous ne pouvons que renvoyer au magistral ouvrage de M. Laumonier, Ronsard poctc lyriqne.
Quant a la priorite de Ronsard sur Belleau, Carducci ne se trompe pas, mais il pourrait etre plus precis et exact sur les dates. Cf. Laumonier, Ronsard podtc lyriqne, p. 159 suiv.
CARDUCCI ET RONSARD
Chiabrera, qui ressemble a Ronsard, meme quant a la manie de greciser et de faire des epopees classico-nationales-genealogiques, lui ressemble surtout en bien, pour ses meilleurs essais dans la poesie legere, pour le rajeunissement metrique dont il dota notre poesie... Plusieurs des metres employes par Chiabrera sont precisement ceux de Ronsard. Le vers tronque, qui, tres rare et meme pour ainsi dire exceptionnel autrefois, domine, apres Rinuccini et Chiabrera, dans la poesie breve d’ltalie, n’aurait-il pas ete peut-etre suggere par la cadence de la rime masculine franqaise, cadence qui se trouve etre d’une grande utilite a la musique? »
Ainsi parlait Carducci en 1868. Trente-quatre ans plus tard, dans son etude Dello svolgimento dell’ ode in Italia, il se corrigea en ne donnant plus la priorite sur Chiabrera a Rinuccini qu’il ne nonuna meme pas \ Non seulement il supprima, mieux informe, cette erreur de chronologie, mais il se completa lui-meme et il apporta aux lecteurs de precieux details. « Peut-etre etaientils spontanes les vers heptasyllabes de Chiabrera, que ce poete appelait iambiques dimetres.
Vaga su spina ascosa £ rosa rugiadosa Ch’ a l’alba si diletta Mossa da fresca auretta.
Mais le fait est que ces vers furent tres posterieurs a ceux de Ronsard. Quant a la jolie strophe que Chiabrera nomme trochaique, il la doit a Ronsard :
Se bel rio, se bell’ auretta T ra l’erbetta
Sul mattin mormorando erra, Se di fiori un praticello Si fa bello,
Noi diciam, ride la terra.
Quana je voy dans un jardin Au matin
S'esclorre une fleur nouvelle, J'accompare le bouton Au teton
De son beau sein qui pomelle.
1 Carducci, Opcre, t. XVI, p. 393-405.
Mais, poursuit Carducci, la reforme de la poesie lyrique toscane ne s’opera pas seulement sous l’influence des modeles grecs et des exemples etrangers, elle se conforma aussi aux exigences de la musique nouvelle. Chiabrera les comprit et les satisfit plus que personne, grace aux nouveautes de sa versification.
On s’en apercoit aisement : Carducci n’a pas tout dit sur les rapports de Chiabrera avec la Pleiade ; notamment il ne s’est pas interesse a l’influence possible de Ronsard sur les canzoni graves du poete figure. Mais combien d’affirmations vraies, cornbien de suggestions utiles et fecondes dans les pages que nous venons de traduire ou d’analyser !
Les conclusions de Carducci furent admises sans peine par rnaint critique italien 1. Au contraire, d’autres plaiderent. Ils deployerent une rare erudition pour demontrer que Ronsard n’est pas l’inventeur des metres employes dans ses odes legeres : il a eu des predecesseurs, Marot, les auteurs des mysteres du xve siecle, les poetes des jeux floraux. Si done Chiabrera s’inspira de lui, il s’appropria un bien qui n'appartenait pas en propre a la Pleiade ou a son chef. D’ailleurs, ajoutait-on, pourquoi parler de cette ecole? Pourquoi payer un tribut a la France? Les vieux recueils de vers italiens, ou, a defaut, les hymnes latins de l’Eglise offraient a Chiabrera, en son propre pays, des modeles suffisants ; il n’avait nul besoin de s’endetter envers
1 Par ex. S. Ferrari, Di alcune imitasioni c rifioriture delle « Anacreontee » in Italia nel see. XVI ( Giorn . storico della left, it., t. XX, 423, — A. Belloni, Il Scicento, p. 33, — Salza, La Lirica, pp. 140, 188, ■ — G.-A. Venturi, dans Giorn. storico, t. XI, p. 433, — F. Flamini, Vcrsi e metri italiani dal medio evo ai tempi nostri, Livorno, 1919, cap. YU»
LA VILLANELLE
l’etranger \ Qu’il eut connu et meme etudie Ronsard, soit, on l’admettait, a une condition toutefois : quand il s’inspira dxi poete francais, il n’avait pas le sentiment d’importer en Italie des metres exotiques et d’innover ; il se bornait a rafraichir dans sa memoire le souvenir qu’y avaient laisse d’anciens canzonieri italiens a.
C’etaient la de pures chicanes. E11 i9o7, MUe Clementina Moneti contribua, pour sa part, a les affaiblir. Son livre, La Canzonetta, ne se degage peut-etre pas encore assez des tendances captieuses signalees plus haut1 2 3. En revanche, la connaissance approfondie du sujet 11’y manque pas, non plus que les conclusions instructives. Une these surtout en ressort assez canvaincante. Lorsque le bon grain de la Pleiade fut seme en Italie, il y tomba sur une terre preparee a souhait. Autour de Chiabrera jeune, vivait, sinon en pleine prosperity, du moins non sans honneur, un genre de poesie musicale populaire ou semi-populaire, la villanelle, qui admettait des vers de longueur variee, des vers tronques, des vers a nombre pair de syllabes. L’exemple de la Pleiade servit a Chiabrera pour elever la villanelle a la dignite de genre litteraire. Il y apporta toutes les
1 Alberto Aldini, La Lirica ncl Chiabrera, Livorno, 1887 (cf. le compte rendu de ce livre par G.-A. Venturi, dans le Giornale storico della lett. ital., t. XI, p. 433), — Mario Menghini, Tommaso Stigliani ( Giornale ligustico d'archcologia, t. XVII, 1890, p. 370 suiv.), — A-G. Barrilt, Gabricllo Chiabrera dans Nuova Antologia, t. 71, 1897, p. 412 suiv. — Voir aussi N. Giuliani, Ansaldo Cebd, dans Giornale ligustico, X, 1883, p. 417 suiv.
2 T.-T. Castelli, La Lirica e I’epopea di Gabricllo Chiabrera ( Cro naca del R. Liceo Chiabrera in Savona, nell’ anno scolastico, 1877-78, Savona, 1879.
3 La Canzonetta, en particular le cap. n et et p. 106.
variations qu’un gout plus raffine, un art plus delicat et aussi le desir de la nouveaute devaient lui suggerer.
Un livre que rend precieux la surete d’une riche erudition accueille cette theorie, mais en la mettant au point. C’est le Chiabrera de M. Ferdinando Neri, si souvent cite par nous et si digne d'eloges 1. Dans les recueils musicaux du xvie siecle, dit le savant professeur de Turin, les chants populaires occupent une place, qu’on ne pent dire preponderante. Mais avec eux se marque lavantage d’une structure plus facile, grace a 1’emploi, encore rare cependant. des vers pairs, grace aussi a l’admission du vers tronque dans les refrains. Enfin Chiabrera vint. Non seulement il instaura l’usage resolu des vers pairs, mais il les alterna en des combinaisons precises qui correspondent a celles de la Pleiade, et il assigna au vers tronque quelques places fixes, en s’autorisant de l’experience acquise par les poetes franqais dans le maniement des deux sortes de rimes masculines et feminines. Sans hesitation ni ambiguite, M. F. Neri enumere les emprunts que Chiabrera fit a notre versification.
❖ Jjs
Une enviable prosperite favorisa, bien au dela du settecento, cet heritage de Ronsard. Il serait oiseux de montrer comment les rythmes des poetes italiens du xix° siecle se rattachent a ceux du chef de la Pleiade. Nous mentionnerons seulement un detail.
On connait bode Alla rinia, qui sert de prologue aux Rime nuove de Carducci :
1 F. Neri, 1 1 Chiabrera e la Pleiade francese, pp. 96-97.
LE CENTENAIRE DE RON SARD
Ave, 0 rima ! Con bell’ arte Su le carte
Te persegue il trovadore;
Ma tu brilli, tu scintilli,
Tu zampilli,
Su del popolo dal cuore...
Pour le fond, cette jolie piece derive d'un poeme de Sainte- Beuve \ Pour la forme aussi peut-etre ? L’hypothese est plus que vraisemblable. Mais conime Sainte-Beuve precede ici de Ronsard, voici Carducci rejoignant le chef de la Pleiade par un chemin detourne1 2.
A la rigueur, du reste, il n’avait, en cette occasion, besoin d’aucun intermediate : nous savons qu’il possedait les ceuvres de Ronsard. De toute fagon, il n’etait pas, cette fois, un disciple inconscient du gracieux ecrivain qui composa, au xvie siecle, « Bel aubespin fleurissant ».
Grace a MM. P. Laumonier, J. Vianey, F. Neri 3 * 5, P. Toldo, C. de Lollis et a quelques autres, le probleme des rapports de
1 La rime: « O rime ! qui que tu sois. >
2 Sur cette reminiscence cf. A. Albertazzi, dans Natura ed Arte de Milan, mai 1909.
Peut-etre aussi Lorenzo Stecchetti, quatid il ecrivait « Quando tu sarai vecchia e leggerai » ( Postuma ) pensait-il a un sonnet fameux de Ronsard. Voir Pica, dans La Critica de B. Croce, IX, pp. 250-251, —
Percopo. dans la Rass. critica, XV, p. 249.
5 M. Neri est encore l’auteur d’une Nota ai « Regrets » ( Athenaeum , juillet 1919, Pavie) oil il montre notamment l'accord intime de Ronsard et de J. du Bellay, — d’un article sur Lucrezio e la pocsia di Ronsard (Ateiie e Roma, oct., dec. 1920, Firenze) ou il etudie les dettes de Ronsard envers Lucrece.
Ronsard avec l’ltalie etait done comffle revivifie, tandis que s’achevait le quatrieme siecle apres la naissance du poete.
On ne saurait dire que le cinq centieme anniversaire de cet evenement passa completement inapergu dans la Peninsule. M. F. Neri qui, en i9i5-i9i6, avait choisi la Pleiade comme sujet de son premier cours a l’Universite de Turin, profita du centenaire pour consacrer a Ronsard une serie de belles lemons professees, dans la menie ville, a Ylstituto superiorc di Magistero.
M. Gargano publia, dans le Marzocco du 28 septembre i92q, des reflexions sur 11 poeta di Francia die voile emulare le glorie d’ltalia.
La Cultura du i5 decembre i92q s’ouvrait avec un article de M. Cesare de Lollis intitule L’anno ronsardiano in Francia. L’auteur rappelle les fetes solennelles celebrees, a Vendome, le dimanche etj le lundi de la Pentecote i92q. II note l’attention toute particuliere manifestee a Ronsard par la Muse Frangaise, le Figaro, le Mercure de France, La Chronique des Lettres frangaiscs. II trouve un mot aimable pour deux brochures, l’une de M. Ed. Rocher, l’autre de M. A. Chesnier du Chesne. II aborde ensuite des travaux plus volumineux. II leur accorde les grands eloges auxquels ils ont droit. Ce sont les livres cites plus haut de MM. Pierre de Nolhac, Gustave Cohen, Plenri Franchet, Ronsard et i'Humanismc, Ronsard, sa vie et son oeuvre, Le poete et son ceuvrc d’ apres Ronsard.
A cote de ces etudes publiees en France, M. de Lollis n’en citait aucune ayant vu le jour en Italie, a l’occasion du centenaire. II s’etait d’ailleurs empresse de faire, des la premiere ligne de son article, Tobservation suivante : « L'annee ronsardienne a eu peu d’echo en Italie. » Et pourquoi? « Sans doute, on retrouve dans l’oeuvre de Ronsard les precedents des libertes et des hardiesses que s’est permises la poesie frangaise depuis Page romantique jusqu'a nos jours. II n’en reste pas moins qu’a
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cette oeuvre manque ce caractere de definitif qui seul peut conferer, a un poete, de l’importance et de la notoriete dans le monde entier. »
Telle est aussi l'idee qui se degage d’un gros livre paru apres le centenaire, en i925 \ It Rinascimento in Francia, Pietro Ronsard (i524-i585). Saggio di letteratura comparata. L’auteur, M. Natale Addamiano, s’est impose un laborieux effort : il a lu, avec le plus grand soin tous les vers de Ronsard*; il connait bon nombre des principales etudes auxquelles ils ont donne lieu. Il se laisse seduire au charme de telle odelette, de tel sonnet. Mais, au total, c’est une admiration d'ordre historique surtout qu’il temoigne a Ronsard, objet de sa curiosite diligente et de sa chaude sympathie
Encore plus recent est l’ouvrage de M. Francesco . Luigi Mannucci, La Lirica di Gabricllo Chiabrera. Storia e caratteri. Consacrer un travail d’ensemble a Chiabrera, apres certaines pages de Carducei et le livre de M. Ferdinando Neri, c’etait s’imposer l’obligation de faire une large part aux rapports du poete de Savone avec la Pleiade et son chef. M. Mannucci n’a pas failli a ce devoir. Il s’y est prepare scrupuleusement. Nous sommes heureux d’avoir connu son livre tres documente assez a temps pour le signaler dans cette histoire de la fortune de Ronsard en Italie1 2.
1 Et entrepris, semble-t-il, sans aucune intention de contribuer a l’eclat du centenaire.
2 Voir dans le Bulletin de la Faculte des Lettres de Strasbourg , avril 1926, p. 243, les reserves que nous formulons stir le livre de M. Natale Addamiano.
B Signalons notamment les pages de M, Mannucci sur les traductions latines a l’aide desquelles Chiabrera connut Pindare (pp. 62 et suiv.), sur
Tantot M. Mannucci croit surprendre, en certains vers de Chiabrera, une imitation directe et precise, la ou nous sommes porte a n’admettre qu’une influence toute generate de Ronsard. Ailleurs, il denonce un emprunt du Savonese a Ronsard; nous, au contraire, nous soupconnons une dette de Ronsard envers 1’Italie* 1. Ajoutons que main! fait mis par nous en lumiere n’attire pas l’attention de M. Mannucci ou ne la retient pas autant que la notre. Mais nous concordons souvent et aucune divergence serieuse n’existe, semble-t-il, entre l’idee que nous nous faisons l'un et l’autre du role joue par Ronsard aupres de Chiabrera.
Un, poete dont seules des oeuvres en petit nombre meritent une admiration sans reserve, mais un maitre dont l’influence fut capitale non seulement chez nous mais en Italie : telle est done, semble-t-il, l’idee que les critiques de la Peninsule se font aujourd’hui de Ronsard.
Notre livre contribuera, esperons-nous, a leur donner raison quant a 1’importance du role qu’ils attribuent a Ronsard.
les dettes de Chiabrera envers du Bellay (pp. 55, 174), envers Belleau (PP- r75 et suiv.), envers Ba'if (p. 188).
On aura aussi beaucoup a apprendre, dans ce livre, sur la vie et le caractere de Chiabrera.
1 M. Mannucci (pp. 148 et suiv.) croit voir une influence ronsardienne dans l’emploi que Chiabrera fait des diminutifs. Est-il bien sur que ce ne soit pas Ronsard qui se laisse entrainer par l’exemple de ses modeles' italiens? M. M. (p. 65) admet que Chiabrera precede, en partie, de Ronsard, quand il propose d’employer des mots dialectaux. L’ltalie, ou se discutaient si ardemment les problemes relatifs a la langue, avait-elle besoin de notre exemple sur ce point?
CONCLUSION
Les resultats cle notre enquete sur la fortune de Ronsard en Italie auront plus d’une fois etonne le lecteur. Avant tout, on ire s’attendait pas a voir le poete connu, vante, imite, dans ce pays, des la deuxieme moitie du xvie siecle et le premier tiers du xvii®. Voici pourquoi.
Au temps des rois Henri II, Francois II, Charles IX, Henri III, Henri IV, Louis XIII, notre societe polie se modelait sur l’ltalie; nos poetes, nos artistes etaient souvent des disciples de Rome et de Florence ; nos hommes d’Etat apprenaient a Tecole d’outre-monts l’art de gouverner les Frangais-; nos libertins venaient en ligne plus ou moins directe de Padoue, de Ferrare ou de quelque autre ville de la Peninsule \ Sans doute, les Frangais capables de s'exprimer correctement en italien, par ecrit ou de vive voix, n’etaient peut-etre pas tres nombreux. Beaucoup, en effet, devaient suivre la methode que Montaigne recommandait ainsi : « Je conseillois en Italie a quelqu'un qui estoit en peine de parler italien, que pourveu qu’il ne cherchast qu’a se faire entendre, sans y vouloir aultrement exceller, qu’il emploj^ast seulement les premiers mots qui luy viendroient a la bouche, latins, frangais, espaignols ou gascons, et qu’en v adjoustant la terminaison italienne, il ne faudroit jamais a rencontrer
1 Snr les rapports de nos libertins avec l’ltalie voir en particulibr J.- Rogf.r Charbonnel, La pcnsee italienne au xvie siecle et le courant libertin, — Henri Busson, Les sources et le developpcmcnt du rationalisnic dans la Utterature franqaise de la Renaissance (1533-1601).
quelque idiome du pays 1. » C'etait a peu pres le procede mis en pratique par Montaigne lui-meme. De son propre aveu, il se servait de l’italien « bien facilement, mais bien mal assftrement » 2. On prenait done maintes libertes avec la grammaire et le dictionnaire toscans ; mais, a cette reserve pres, le mot de Brantome etait juste: « Coutumierement la pluspart des Frangois aujourd’huv, au moins ceux qui ont un peu veu, scavent parler ou entendre l’italien 3. »
La superiorite que nous accordions ainsi a l’ltalie n’echappait aucunement a l'attention de ce pays. Meditons sur certain discours d'un professeur siennois. Ses compatriotes lui avaient confie, a leur Studio, une chaire de toscan. En 1602, il ouvrit son cours avec l’eloge de cette langue 4. « On la prise, dit-il en substance, on l'aime a tel point qu’au dela de nos frontieres, on 1’enseigne souvent dans les ecoles, tout comme nous faisons, chez nous, pour le latin et le grec. Les plus grands princes, les premiers des rois et les empereurs eux-memes daignent tous, ou peu s’en faut, l’apprendre et ensuite la parler, non sans emerveiller les personnes qui les entendent. A notre epoque, le roi de France. Henri III, s’en servait avec tant d'aisance et de facilite qu'il remplissait de surprise le propre professeur pa)re par lui
1 Montaigne, Essais, II, 12.
" Montaigne, Journal dc voyage en Italic par la Suisse et rAllcmagne en 1580 et 1581, p. 418.
Brantome, CEuvres completes publiees par Ludovic Lalanne, t. IX, p. 251. Le texte de Brantome s’applique aussi bien a l’espagnol qu’a l’italien. « Le Frangois... se plaist grandement avec sa dame frangoise, ou avec l'ltalienne ou Espagnole, car coustumierement la pluspart des Frangois aujourd'huy, au moins ceux qui ont un peu veu, sgavent parler ou entendre ce langage, et Dieu sgait s’il est affette et propre pour l’amour. »
4 Tre orationi del Sig. Celso Cittadini. In Siena, 1603. Oratione tersa in laude della lingua toscana.
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pour donner des legons publiques d’italien. Ces illustres exemples sont contagieux. Parmi les plus nobles sujets de ces puissants seigneurs, beaucoup quittent patrie, foyer, parents, amis, pour venir, au prix de mille incommodites, s’iftstaller en Italie, en Toscane, voire a Sienne; ils veulent ainsi mieux apprendre, mieux posseder l’italien. A quoi tient cet engouement? Sans doute, a la langue elle-meme, car elle l’emporte en dignite, en valeur, en beaute sur tous les idiomes qui se parlent ou s’ecrivent aujourd’hui. Mais le merite des ecrivains exerce aussi un grand charme, surtout celui des Toscans; toutefois, ces derniers n’ont pas sur ce point, un privilege exclusif, car Lodovico Ariosto, en particulier, ravit les etrangers \ »
Ainsi raisonnait Celso Cittadini. Apparente aux meilleures families de Sienne, muri dans les chancelleries de plusieurs eminents personnages, ancien precepteur d’un fils du Grand-Due
1 Id., p. 56. A cote des passages que nous venons de resumer, citons les suivants : « La lingua nostra tra per la propria sua dignita e valore e belleza; e tra per lo costor virtuoso favore (celle dont jouissent les grands ecrivains toscans) ha gia tanto di gratia appresso le nationi piu nobili, e piu degne del cristiano mondo trovata, che non solamente per l’altra Italia tutta (il che punto di maraviglia non sarebbe) ella e amata, honorata, abbracciata, e coltivata, e fatta ogn’ hor piu vaga, piu bella, e piu aggradevole, e da particolari persone, e da diverse nobilissirae accademie ; ma etiandio (che e quel che importa molto piu) fuor di essa Provincia, e specialmente nel Regno d’Inghilterra, e nell’ Isola di Maiorica ed in altre parti nobili d’Europa egli e tanto, e tale il desiderio, che hanno quasi tutti d’impararla e di posseder la, che ella vi vien non altramente, etiandio per le pubbliche scuole, insegnata, che appresso di noi ordinariamente si faccia la Latina, o la Greca, o qualunque altra sia... Appena alcuna degna opera in essa lingua distesa alia luce degli huomini fuor se ne viene, che ciascuna delle sudette non Italiane nationi, per poter con tal mezzo piu agevolmente, e con maggior intendimento studiarla, e le sue vaghezze raccoglier, nel proprio idioma del paese con diletto la trasporta... Fede ne faccian’ oltr’
de Toscane, philologue renomme en son temps, il refletait, au debut du xvne siecle, la pensee des Italiens cultives et ponderes \
Or le moment ou FItalie a ainsi conscience de son ascendant sur nous est precisement celui on l’oeuvre lyrique de Ronsard penetre dans la Peninsule et y jette les racines decrites plus haut. Fortune d’autant plus enviable qu’aucun de nos ecrivains d’alors ne peut se vanter d’etre si bien traite par ce pays.
Joachim du Bellay, Belleau, Baif n’y sont certes pas inconnus, mais les textes peu nombreux qui mentionnent leurs noms, les quelques imitations tres partielles qu’on fait de leur oeuvres apparaissent d’un poids bien leger, si on les compare a {’influence de Ronsard* 1 2.
Du Bartas trouva, en Italie, un accueil relativement favorable. Une version italienne de son poeme parut, a Venise, en 1 595, et n’eut pas moins de cinq editions en dix-huit ans. De plus, le Tasse emprunta, semble-t-il, a la Semaine l’idee de son Mondo
all’ altre molte, i piacevolissimi Romanzi del gratioso Ariosto nel piu terso idioma della castigliana favella rivolti : e le piacevolissime novelle del toscano Petronio nel tedesco e nel franzese mutate. »
Ainsi Cittadini parle de l’engouement des etrangers, d’une part pour la langue toscane, de l’autre pour les ouvrages italiens qu'ils lisent non seulement dans le texte original, mais dans des traductions.
1 A. Vannini, Notisie intorno alia vita e all’ opera di Celso Cittadini.
2 Pour Du Bellay, cf. F. Neri, II Chiabrera e la Pleiade francese, p. 195. Voir, en outre, ci-dessus, p. 283, n. 3.
Pour Belleau, cf. F. Neri, ouvr. cite, pp. 75, 82, 125, 143 suiv., 168 n., 193 et plus haut p. 283.
Pour J.-A. de Baif, cf. F. Neri, ouv. cite, pp. 59, 72, 74, 73, 77, 80 n., 81 n., 132, 165, 167 suiv. Voir en outre ci-dessus, p. 283, n. 3.
DU BARTAS, DE THOU, MONTAIGNE EN ITALIE
creato \ Mais si honorable que soit un tel succes, on ne peut le mettre en balance avec celui d’un Ronsard, qui fonda, sans le savoir, une veritable ecole, au dela des Alpes?
Et combien de Franqais eurent un sort plus ingrat que Du Bartas ! Malgre ses attaches avec les protestants, il beneficia, lui, de l’indulgence romaine, en raison du caractere de son oeuvre : elle exalte la religion sans attaquer le catholicisme \ D’habitude, on le sait, l’Eglise poussait la severite jusqu’a defendre d’accoler une epithete elogieuse au nom d’un heretique.
C’est, en partie, pour avoir contrevenu a cette defense, que le president de Thou vit condamner ses Histoires. N’allait-il pas, en outre, jusqu’a deconseiller et a blamer meme l’emploi de la violence contre les huguenots ? 3
Quant aux Essais1 2, ce qui les rendit suspects, c’est, par-dessus tout, l’esprit qui les anime; du premier coup, l’Eglise discerna
1 C’est l’opinion a laquelle incline M. Guido Mazzoni, p. xvii suiv. dans Opere minori in versi di Torquato Tasso, edizione critica a cura di Angelo Solerti. Poemi, vol. II, Bologna, 1891. II s’agit seulement de la premiere Semaine. Sur la fortune de cette traduction, oeuvre de Ferrante Guisone, voir l’etude citee de Guido Mazzoni et la Storia e ragione d’ogni poesia de Saverio Quadrio, t. VI, p. 229.
2 Antonii Possevini Societatis Jesus Tractcitio de poesi et pictura ethnica humana et fabulosa collata cum vera, honesta et sacra. Lugduni, 1594, p. 244 : « Verumtamen quoniam alienus a fede catholica fuit ac potius haereticos secutus est (licet Catholicos et viros religiosos interdum excipiebat humaniter ac quicquid scribebat, id ex Theologis Catholicis sumere conabatur) legendus non est, nisi permissu S. R. Ecclesiae, et aliquibus quidem deletis, in quibus labi deprehensus est. »
3 Paolo Sarpi, Scelte lettere inedite, p. 140 et 150, lettres du 18 aout 1609 et du 22 octobre 1609.
* La fortune assez modeste des Essais en Italie est connue grace a MM. Ferdinando Neri, Sulla fortuna degli Essais ( Rivista d'ltalia,
en Montaigne un seduisant et dangereux demolisseur \ Mais, parmi les griefs qu’elle fit entendre, de vive voix, a l’auteur, elle ne negligea point les louanges dont il gratifie des poetes heterodoxes \
L’Index des livres prohibes fit aussi une place a la Sagesse de Charron. On le devine : Rome ferma les portes de l’ltalie a 1’ Institution chretienne de Calvin ; elle ne les ouvrit pas aux Tragiques d’Agrippa d’Aubigne.
fevrier 1916) et Victor Bouillier, La Fortune de Montaigne en Italic et en Espagne.
En 1590, parurent a Ferrare les Discorsi mora-li, politici e militari del molto illustre signore Michiel di Montagna. C’est une traduction partielle qui a pour auteur Girolamo Naselli- Ce futur ambassadeur du due de Ferrare en France avait peut-etre connu Montaigne a Ferrare meme.
En 1633, parurent a Venise les Saggi di Michel Sig. di Montagna, overo Discorsi naturali, politici e morali. C’est l’ceuvre du toscan Girolamo Canini qui la completa, en 1634, par V Apologia di Raimond de Sebonde, saggio di Michel di Montagna.
II devait s’ecouler un siecle et demi avant que parut une troisieme traduction des Essais et deux siecles avant que fut reeditee celle de Canini.
Dans ses Discorsi morali, Padova, 1644, Flavio Querenghi cite Montaigne avec sympathie et s’inspire de lui discretement. Mais le nom et l’influence du grand ecrivain frangais se relevent tres rarement chez les ecrivains italiens, au moins jusqu’au xix8\ siecle. En particulier, il n’y a pas de rapports entre les Essais de M. et les Pensieri diversi de Tassoni. (Sur ce point, outre l’etude de F. Neri, voir celle de M. Setti dans Miscellanea Tassoniana, Bologne, 1908.)
1 On pouvait facilement s’en douter. Mais M. Giovanni Casati l’a amplement montre, pp. 266-268 d’un livre entrepris pour justifier diverses decisions prises par la Congegation de 1 ’Index, au cours des siecles, contre des oeuvres litteraires, / libri letterati condannati dull ’ Indice. Saggi con prefazione di S. E. il Card. Pietro Maffi, Milano, s. d. Le livre est revetu de l’imprimatur de l’archeveque de Milan (10 septembre 1921).
a Montaigne, Journal de Voyage, pp. 294 suiv.
RABELAIS ET MAROT EN ITALIE 29l
C’est apparemment pour des raisons d’ordre litteraire que Sperone Speroni repoussait les vers de Marot \ Son contemporain, Giovanni Botero obeissait a d’autres preoccupations, en ecrivant certaine page oil il maltraite, a la fois, Rabelais et Marot. Ce Piemontais (1540-1617) avait ete secretaire du cardinal Carlo Borromeo, puis agent de Charles Emmanuel a Paris, enfin precepteur d’un prince de Savoie. Aussi a-t-on le droit de chercher dans ses paroles un echo tout a la fois de la cour ducale de Turin et de l’Eglise. Or il publia, en i592, la premiere partie de ses Relazioni universali. On y lit un passage fort piquant sur Rabelais et Marot. Botero charge ces deux ecrivains d’une bonne partie des peches d’lsrael, car il les rend presque responsables des craintes et des revers eprouves par l’Eglise de France1 2,
1 Voir plus haut, p. 59.
2 On lira avec interet les considerations qui precedent le passage que nous venons de traduire. « La Francia e caduta pian piano in un’ estrema miseria, da un principio . quasi ridicoloso. Fu in quel nobilissirao regno a’ tempi di Francesco I, un uomo di bassa lega e di poca qualita, se tu miri il sangue e la fortuna ; ma d’ingegno vario e pronto e inclinato al male, e di lingua procace e licenziosa, non che libera, chiamato Francesco Rabeles. Costui dilettatosi per lungo tempo di praticare per taverne, e per luoghi simili, con frappatori e con gente infame non che vile ; e di conversare per le corti piu presto co’ buffoni e co’ sogliardi (soulards), che con gentiluomini e con persone d’onore, fece una ricolta di riboboli e di burle, e ne compose, e diede fuora un libro, molto accetto a’ Francesi per le molte facezie e motti, de’ quali egli e pieno. Quivi egli insomnia si beffa per tutto de’ preti e de’ religiosi, dell’ onesta e d’ogni virtu cristiana; e mette in burla e in dispregio la religione e le cose sacre, come tra gl’ Italiani il Boccaccio; ma con istile piu facile e popolare, e con impudenza e sfacciatezza maggiore. E si come costui in prosa, cosi Giovanni Marotto in versi bassi e di nessuna eleganza, ma facili e chiari, quasi alia bernesca, e sopra tutto ,salsi e faceti, aiuto anch’ egli il dispregio e l’avvilimento della santita cristiana. » Nous avons sous les yeux l’edit. de Venise, 1640, p. 436, des Relationi universali divise in quattro parti, arricchite di cose
« En ce royaume, ecrit-il, les ccrnrs des princes frangais et les maisons des particuliers etaient pleines des livres de ces deux auteurs. On ne vous parlait que des balivernes et des racontars ecrits par Rabelais pour tourner en ridicule l’honnetete des nonnes et la vie des religieux, pour faire mepriser l’Eglise, les ceremonies et les autres choses sacrees. On n'entendait, meme dans les camps, que les vers de Marot, pleins, eux aussi, d’impiete et d’impudence. De la sorte, il ne fut pas difficile a l’heresie de s’introduire peu a peu. En effet, grace a leurs bouffonneries et a leurs plaisanteries, Rabelais et Marot, qu’imiterent ensuite d’autres Franqais, ravirent aux ministres du culte et aux choses sacrees leur legitime credit \ »
Tous ces jugements et ces faits le prouvent : j usque vers la fin du premier tiers du xvn6 siecle, le chef de la Pleiade jouit d’un traitement de faveur au dela des monts.
Apres 1630, et durant plus de cinquante ans, on cesse, semble-t-il, d’ecrire, en Italie, le nom de Ronsard. Cependant, l’influence du maitre se maintient en ce pays, grace a Chiabrera et aux disciples de ce Ligure. « Sans doute, objectera-t-on ; mais, entre toutes les muses qui adoptaient les formes metriques
rare, e memorabili. E con l’ultima mano dell’ autore. Le chapitre est intitule Stato di Francia.
Botero jouissait, en son temps, dune grande reputation. Pour Balzac ( Lettres , XVI, 17, annee 1641) les deux principaux representants de la science politique sont Botero et l’espagnol Perez dans ses Obras y relaciones.
1 Puisque nous parlons de la fortune de Rabelais en Italie, rappelons l’etude importante publiee par Pio Rajna dans la Revue des etudes rabe~ laisiennes, t. I, p. 157, II Rabelais giudicato da un Italiano del secolo XVI.
LA NOUVELLE FRANQAISE EN ITALIE
cheres a Ronsard ou developpaient les themes mis a la mode par lui, combien pen avaient conscience d’etre un reflet de sa personne ! » Soit, reconnaissons-le : l’influence de Ronsard etait anonyme. Mais elle n’en permettait pas moins a la France de collaborer a l’oeuvre poetique de nos voisins. Aucun autre de nos ecrivains nous procurait-il un avantage analogue? Ni les gouts du public, ni les exigences de l’lnquisition ne favorisaient alors notre litterature en Italie.
Les romans moraux de Jean Pierre Camus, eveque de Belley, furent traduits dans la langue de ce pays, des les environs de 1635 \ Quoi d’etonnant? Ils se conformaient bien au proselytisme du Concile de Trente et visaient a l’edification des fideles. En revanche, la nouvelle franqaise demeura longtemps une inconnue en Italie. On comprend pourquoi. Elle etait de facture italienne ou espagnole, tout comme les recits qui se publiaient a Venise ou a Milan. Elle n’offrait done a nos voisins aucun agrement nouveau 1 2. L’ Arcadia in Brenta procedera, il est vrai,
1 Adolfo Albertazzi, Romanzieri e Romansi del cinquecento e del seicento, Bologna, 1891, p. 161 suiv.
" Tantot la nouvelle italienne du cinquecento et du seicento est un bref recit de faits tout simples ; elle hante le peuple plus que la noblesse , elle parle volontiers un langage un peu gras ; elle aime rapporter et illustrer une reponse spirituelle ; en tout cas, elle n’engendre pas la melancolie, mais ne vise qu’a plaisanter et a faire rire : elle reste alors fidele aux traditions du pays. Plus souvent, elle se developpe a l’exces et devient un petit roman; elle traite des sujes etranges et s’egare en des aventures amoureuses presque inextricables ; elle se deroule dans des milieux aristocratiques ; elle recherche les denouements tristes, voire tragiques : elle subit alors l’influence des nouvelles et des romans espagnols, dont l’ltalie etait tres friande depuis le milieu du xvie siecle ; on les lisait surtout dans
pour une bonne part, d une oeuvre d’Antoine Le Metel, sieur d’Ouville, Les Contes aux heures perdues1. Mais le recueil de Giovanni Sagredo ne parut qu’en 1667, c’est-a-dire a un moment ou la pensee francaise commen^ait a faire des progres notables dans la Peninsule.
De meme, notre repertoire dramatique fut tres lent a franchir les Alpes. Le retard etait du, cette fois, non pas a une similitude trop complete de nos oeuvres avec celles des Italiens, mais, au contraire, a une divergence fort sensible entre leurs gouts et les notres. Chez eux, on jouait parfois, dans les colleges de Jesuites, des comedies ecrites et surtout des tragedies. Mais cet effort meritoire de la celebre compagnie pour sauver les vieilles traditions de l’art dramatique, ne semble guere avoir trouve de's imitateurs. Les preferences de l’ltalie avaient un tout autre objet. C’est la commedia dell’ arte , c’est Yopera musicale qui plaisaient au public; ou plutot, il raffolait de ces genres, il les aimait d’une passion exclusive. Ne soyons done pas surpris, si, presque a la veille du xviii® siecle, Corneille, Racine, Moliere et leurs emules francais etaient encore peu connus de l’ltalie *.
des traductions, mais parfois aussi dans le texte original, dont on publiait des editions a Milan et a Venise meme.
On comprend des lors pourquoi la nouvelle frangaise demeura longtemps une inconnue en Italie. Elle etait elle-meme de facture italienne ou espagnole. Nos voisins n’y trouvaient aucun agrement que ne leur offrissent deja leurs propres conteurs.
(Voir Giambattista Marchesi, Per la storia della novella italima nel secolo XVII, chap. I, — G. Lanson, Etudes sur les rapports de la litterature frangaise et de la litterature espagnole au xvii6 siicle (1600-1660), ( Revue d'hist. litt., Ill, p. 53, 66), — A. Morel-Fatio, Etudes sur I’Espagne, t. I, pp. 25, 40.
1 Id. P. 77, de Marchesi, ouv. cite.
2 G. Maugain, Etude sur I’evolution intellectuelle de l’ Italie de 1657 & 1750, pp. 269 suiv.
PASCAL ET GASSENDI EN ITALIE
Elle ignorait aussi les Provinciates de Pascal. Ces lettres fameuses etaient a l’lndex (1657) et les jesuites montaient bonne garde contre les livres franqais qui attaquaient leur compagnie, comme aussi contre tous ceux qui la defendaient, car les derniers ne s’expliquent guere sans les premiers \
Si les ceuvres de Gassendi purent se repandre en Italie, de bonne heure relativement et sans gene, si elles y eurent un succes assez grand, le cartesianisme, en revanche, eut peine a y recruter des disciples. Quand commenga-t-il a y faire bonne figure? A la fin du xvii6 siecle seulement. Ecoles et universites se mefiaient d’un philosophe que la congregation romaine competente rangeait au nombre des suspects. On ne detournait pas, au contraire, les fideles, de lire Gassendi1 2.
Enfin, comment l’ltalie aurait-elle pu connaitre et apprecier dignement les recherches de savants franqais tels que Pascal, Auzout, Pecquet, Roberval ? Galilee condamne par l’lnquisition en 1633, ses amis soumis a la contrainte douloureuse de ne reediter aucune de ses oeuvres, et reduits a se cacher pour enseigner ses doctrines ou pratiquer sa methode, Torricelli oblige de
1 Sur l’usage que les ennemis des Jesuites faisaient des Provinciates, a Naples, a la fin du xvne siecle, cf. G. Maugain, ouv. cite, p. 156.
2 De la l’indignation d’ Antoine Arnauld. II ecrivait en 1691 : <s Je ne m’etonne pas de ce que Ton me mande de Naples, que de jeunes fous sont devenus athees et epicuriens par la lecture des oeuvres de Gassendi. N’y a-t-il pas cependant de quoi admirer le grand jugement de MM. les Inquisiteurs de Rome, et le grand service qu’ils rendent a l’Eglise par leurs prohibitions ? Ils ont laisse toute liberte a ces jeunes gens de lire l’Auteur qui detruit, autant qu’il peut, les preuves les plus solides de l’existence de Dieu et de l’immortalite de l’ame (car il n’y a aucun des ouvrages de M- Gassendi; qui soit dans YIndex), mais il ne leur a pas ete permis de lire celui qui les aurait persuades de ces verites, pour peu qu’ils eussent l’esprit bien fait. » Lettres d’A. Arnauld, t. Ill, pp. 395-396).
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laisser a des etrangers le soin de demontrer pleinement et d’exploiter sa belle decouverte sur la pression atmospherique : tant de faits penibles ne prouvent-ils pas a quel etat precaire etait reduite la liberte scientifique au dela des Alpes? Vers 1660, elle reprend des forces. Alors seulement, mais avec quelle timidite ! s’etablissent cjes echanges d’idees entre Frangais et Italiens essayant de penetrer les secrets de la nature, grace a l’observation et a l’experimentation \
En somme, les progres de l’esprit frangais echapperent longtemps a l’ltalie, qui s’imaginait exercer toujours en Europe une veritable hegemonie intellectuelle. Elle sortit de ce reve agreable et trompeur dans les trente dernieres annees du xvne siecle. Des avertissements comme le suivant la tirerent d’erreur. Le 2 janvier 1671, un membre de la Crusca attache a l’ambassade du Grand-Due pres de Louis XIV, Lorenzo Panciatichi, ecrivait, de Paris, des lignes, ou apparait la tristesse d’un homme a peine revenu d une surprise assez recente et tres penible pour son legitime amour-propre national. II semble avoir depuis peu « decouvert » la France de son temps, lui qui fait a un compatriote cette amere confidence : « Les beaux-arts ont passe les Alpes pour s’etablir en ces pays appeles autrefois barbares et devenus maintenant les plus delicats. Les sciences, l’erudition, les etudes ont pris racine dans ces terrains d’outre-monts, ou elles font merveilles. Nos terrains, au contraire, d’ou on les a transplantees, ne produisent presque plus de fruits... Nous autres Italiens, nous avons actuellement le dessous dans a peu pres tous les genres de litterature 1 2. »
1 G. Maugain, ouv. cite, chap. I et II.
2 Delle lettere familiari del Conte Lorenzo Magalotti e di altri insigni Uomini a lui iscritte, t. II, p. 16.
Panciatichi avait pour patrie la Toscane, c’est-a-dire une region d’ltalie qui, prenant l’avance sur les autres (le Piemont excepte), commengait depuis une dizaine d’annees a entrer en contact avec la langue et la litterature frangaises, ainsi que nous l’avons montre plus haut. Mais un voile epais derobait encore la France contemporaine a l’ltalie.
A la fin du xvne siecle, commence l’invasion des livres Grangers, surtout frangais, en Italie. Jusqu’alors Ronsard etait un de nos tres rares auteurs modernes dont il fut permis de dire qu’il avait trouve des lecteurs au dela des Alpes, le seul meme qui parvint a y exercer une veritable influence. Les ecrivains frangais nouvellement connus dans la Peninsule ne le font pas oublier. Ils lui donnent, au contraire, sans d’ailleurs le vouloir, un regain de vie. L’ltalie les accueille et leur prete l’oreille, tout en protestant contre leurs outrages, car ils ne lui epargnent pas helas ! a elle-meme les blessures. Elle se defend. Elle en appelle du xviie siecle au xvie. Ronsard fut l’idole du passe. « Fatale erreur ! » affirme Boileau. « Judicieux enthousiasme, repliquent certains Italiens. Seules une haine aveugle contre l’ltalie et la perversion du gout frangais expliquent le mepris actuel des compatriotes de Ronsard pour ce poete eleve a l’ecole italienne. Si des elements impurs se melent a la veine du maitre, la faute en est a des vices inevitables de l’esprit et du langage frangais. » On le voit done : vanter Ronsard sans reserve ou avec une attenuation, e’est pour certains Italiens du xvme siecle, surtout pour ceux de la ire moitie, une manifestation de patriotisme litteraire.
Ceux du xvi® siecle avaient montre un tour d’esprit assez different. Pourquoi aimaient-ils Ronsard ? Parce qu’ils reconnais-
saient en lui, non un Petrarque ou un Bembo, mais un Anacreon, un Pindare, un Horace. Ils appreciaient, dans l’oeuvre de ce Frangais, les progres qu’ils n’etaient pas encore parvenus a realiser eux-memes : il avait su doter le monde moderne de poemes lyriques nourris de seve grecque ou latine et susceptibles pourtant de rivaliser avec l’ode grave ou legere des anciens. L’estime que les humanistes italiens professaient ainsi pour une partie de l’ceuvre ronsardienne etait une invitation adressee a leurs compatriotes de suivre la voie tracee par le poete frangais.
Leur generosite leur coutait peu, il est vrai : ils se savaient si riches et se croyaient tellement superieurs aux Frangais ! Mais la liberte de leur jugement a peut-etre aussi une autre explication. En dehors de leur patrie venitienne, milanaise, genoise, toscane, romaine, objet de leur legitime amour filial, ils s’en creent une autre plus vaste : le monde humaniste. La Renaissance leur semble un mouvement qui ne s’enferme pas dans les limites de telles ou telles frontieres geographiques ou politiques, mais s’etend a tous les pays civilises. Elle a fait merveilles en Italie avec le Furioso d’Arioste, le Moise de Michel-Ange et tant d’autres chefs-d’oeuvre. Elle cisele maintenant des formes d’art originales dans le royaume de France. Ce sont autant de conquetes de l’esprit moderne ; il faut les saluer toutes et ne pas manquer d’y applaudir. Ainsi pensent, semble-t-il, les Castelvetro, les Vettori, les Bargeo.
C’est precisement avec une disposition d’esprit de ce genre que nous devons, a notre tour, estimer le don que fit Pierre Ronsard au Parnasse de nos voisins. Si tel ou tel critique italien du xviii0 et du xix® siecle a erre en reprochant a Ronsard une preciosite supposee francaise, alors qu’elle vient d’ltalie, s’il faut se garder de dire que Ronsard fut, a plusieurs moments, un
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simple « pillard », vivant des depouilles transalpines : il n’en reste pas moins qu’il a tres largement profite du butin accumule par nos voisins et des experiences tentees par eux. Qui sait meme s’il ne doit pas a l’un d’entre eux l’idee de composer des odes pindariques ? 1
Mais avec l’or et les pierreries que les Italiens, plus que personne, avaient exhumes des ruines du monde greco-romain, Ronsard a fagonne un joyau nouveau, dont nos voisins se sont, a leur tour, inspires. Depuis des siecles, il se fait ainsi un va-et-vient de France en Italie, d’ltalie en France. Le travail commence ici, s’acheve la. L’initiative est prise tantot par l’un, tantot par l’autre des deux pays. Ce sont des echanges que connait en particulier quiconque etudie 1’histoire de l’epopee, de ’a comedie, de la tragedie, de la poesie lyrique en France et en Ralie. Le temps a forge entre l’art et la litterature de France et d’Lalie des liens innombrables, dont Ronsard fut un des plus ouvriers.
1 H. HA jvette, Un exile florentin a la cour de France, p. 452 et plus generalemer r, presque toute la conclusion, — Note sur Ronsard italianisant ( Revue de litt. comparee, juillet-septembre 1924, pp. 476 et suiv.).
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Quelques exemplaires anciens d’ceuvres de Ronsard
SE TROUVANT, EN ITALIE, DANS DES BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES
i553- Les Odes de P. de Ronsard Vandomois. Paris, Cavellat. In-16.
Rome. Bibl. Vittorio Emanuele (71. 2. A. 43).
Cet exemplaire appartint a Marc Antoine Muret. Cf. P. Laumonier, Ronsard, poete lyrique , p. 92, n. 2.
i553. Les Amours de P. de Ronsard nouvellement augmentees par lui et commentees par Marc Antoine de Muret. Plus quelques Odes de l’ Auteur non encore imprimees. Paris. Chez la veuve Maurice de la Porte. In-8°- A la fin se trouve un supplement musical de P. Certon, C. Goudimel, M. A. Muret, Jannequin.
Bologne. Liceo Musicale. — Rome. Bibl. Vittorio Emanuele (Cf. Laumonier, Ronsard, poete lyrique, p. 88, n. 6).
1555- Continuation des Amours... A Paris. Pour Vincent Certe nets, libraire tenant sa boutique en la Gallerie par ou Ion va d la Chancellerie.
Rome. Biblioteca Casanatense \
1 Nous connaissons cette edition grace a un erudit et aimable collegue de l’Universite de Rome, M. Pietro Paolo Trompeo. II a bien voulu recueillir pour nous la presque totalite des renseignements qui se trouvent reunis dans cet appendice sur les bibliotheques de Rome. Nous lui adressons nos affectueux remerciements.
i56o. Les (Euvres de P. de Ronsard gentilhomme vandomois.
Paris, chez Gabriel Buon, au cloz Bruneau, a l’ enseigne Saint-Claude.
Tome premier. Continuant ses Amours se divisant en deux parties, la premiere commentee par M. A. Muret, la deuxieme par R. Belleau. — Tome II. Les Odes. — Tome III. Les Poemes-
L’edition complete est en quatre tomes in-16. Le quatrieme manque.
Sienne. Biblioteca comunale. V 2. 35-37.
i562. Institution pour F Adolescence du Roy treschrestien Charles neufviesme de ce nom. Paris. G. Buon, in-40.
Florence. Bib- Nazionale.
1564. Continuation du Discours des miser es de ce temps. A la Royne. A Paris. Chez Gabriel Buon, etc. Avec Privilege du Roy. 10 pp. in-40.
Sienne. Biblioteca Comunale.
1564. Remonstrance au peuple de France. Par P. de Ronsard- « Je vous prie, freres, de prendre garde a ceux qui font dissensions et scandales contre la doctrine que vous avez ap prime, et vous retirez d’eux. » S'. Paul, Rom. 16 — A Paris, chez Gabriel Buon, etc. Avec Privilege du Roy. 16 pp. in-40.
* Sienne. Biblioteca comunale.
1 564- Response de P. de Ronsard Gentilhomme Vandomois aux injures et calomnies de je ne sgay quels Predicans et Ministres de Geneve sur son Discours et Continuation
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des Miser es de ce temps. — A Paris, ches Gabriel Buon, etc. Avcc Privilege du Roy. 26 pp. in-40.
Sienne. Biblioteca comunale. II V 18.
1 565. Discours dcs Miseres de ce temps A la Royne Mere du Roy par P. de Ronsard Gcntilhommc Vandomois. A Paris, ches Gabriel Buon, etc. Avec Privilege du Roy, 6 pp- in-40.
Sienne. Biblioteca comunale. II V 18,
Ce Discours est relie, avec deux autres opuscules de Ronsard et divers opuscules d’autres auteurs du xvie siecle, en un volume.
1 565. Elegie de P. de Ronsard Vandomois sur les troubles d’Amboise, 1560. A. G. des Autcls Gentilhomme Char rolois. A Paris, ches Gabriel Buon, etc. Avec Privilege du Roy, 6 pp. in-40.
Sienne- Biblioteca comunale. II V 18.
1567. Les Elegies... avcc les Mascharades. A Paris, ches Gabriel Buon.
Aux Elegies se trouve reuni le Discours des miseres de ce temps.
Rome. Bib. Naz. Vittorio Emanuele.
1567. Les CEuvrcs, redigees en six tomes. Paris. Gabriel Buon.
Le tome I manque.
Turin, Biblioteca nazionale. F II 146-150.
1 568. Discours dcs Miseres de ce Temps. A Paris. Ches Gabriel
Buon, etc.
Venise. Biblioteca S. Marco \
1 Remercions ici M. Ferrari, directeur de la Bib. San Marco, pour les renseignements qu’il a bien voulu nous envoyer.
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1 568. Continuation du Discours des Miser es dc cc Temps. Paris. Chcs: G. Biion, etc.
Venise. Biblioteca S. Marco.
1 5/2. Lcs quatre premiers livre (sic) de la Franciade , Au Roy trcsclirestien, Charles neufieme dc cc nom. Par Pierre de Ronsard, gcntilhornme Vandomois. Paris. G. Buon, in-40.
Avec un portrait.
Turin. Biblioteca nazionale. F. II. i5i. — Rome. Bib. Nazionale Vittorio-Emanuele.
Dans son etude sur Ronsard ct I'humanisme, p. 131, M. de Nolhac ecrit : « En 1573, Muret desirait posseder la Franciade, dont l’apparition etait annoncee par la renommee, et Ronsard ne manquait point de lui adresser un exemplaire avec la dedicace de sa main : Pour Monsieur Muret. » M. de Nolhac ajoute en note: « J'ai recemment retrouve a Rome ce precieux exemplaire. II ne porte aucune annotation de biuret et se trouve cote 6. 34. K. 1, a la Bibliotheque nationale Vittorio-Emmanuele. »
Que cet exemplaire provienne de la bibliotheque personnels de Muret, e'est ce qu'indiquent les mots suivants ecrits a la plume sur le frontispice : Collegii Romani Socii Jcsu [ici se placent quelques syllabes illisibles] cx Bibli Mureti.
Mais les mots ecrits, eux aussi, a la plume : pour Monsieur Muret, sont-ils de la main de Ronsard? Messieurs Cesare de Lollis et P. Champion ne l’admettent pas. Ces deux erudits n’attribuent pas non plus ces mots a Amadys Jamyn. Voir P. Champion, Pierre
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Ronsard ct Amadys Jamyn. Paris, Champion, 1924, p. 25, n. 4.
1573. Les Odes dc P. dc Ronsard gentilhomme vandomois, An
Roy Henri II dc ce nom. A Paris, ches Gabriel Buon. An clos Bruneau, a Venseigne S. Claude. 1573.
Cet in-8° de 496 pp. a une belle reliure de parchemin.. Sur la page I on lit ces mots: « Herculis Cavaglii (s) », nom de la personne qtii le possedait a la fin du xvie siecle, car l’ecriture est de cette epoque.
C’est le t. II de l'edition des CEuvres de Ronsard parue en 1572-1573.
Bologne. Biblioteca eomunale dell’ Archiginnasio.
1574. Le Tombeau du Roy Tres-Chrestien Charles IX Prince
tres-desbonnaire trcs-vcrtucux ct trcs eloquent, par Pierre dc Ronsard Aumosnier ordinaire dc Sa Majeste, et autres ex c clients Poctcs de ce temps. A Paris, de rimprimerie dc Frederic Morel, Imprimeur ordinaire dudict Seigneur, avec privilege, S. A.
Rome. Bib. Nazionale Vittorio Emanuele.
1578. Les CEuvres dc P. dc Ronsard gentil-homme Vandomois, rcdigccs en sept tomes. A Paris, ches Gabriel Buon, an clos Bruneau, a Venseigne S. Claude. T. I, III, V. In-12.
Ces tomes sont relies en parchemin et portent sur le dos des lettres et des fers dores. Le ier est completement dore sur tranches ; sur le recto de la page de garde, il porte, ecrites au crayon, de la main de Giosue Carducci, en haut, les dates de Ronsard, i524-i585, en has, l’annotation suivante : « dono di Severino Ferrari,
marzo 1880. » Les deux autres (III et V) portent sur le frontispice 1’indication « Ex libris Flor S. Antonii. » Bologne, Biblioteca Carducci.
1584. Les CEuvres... revues, corrigees et augment ees par I'Autheur. A Paris, dies G. Buon An clos Bruneau.
Rome. Bib. Vaticana I. R. I, 409.
i592. Les CEuvres... Augmcntccs dc. plusieurs Poesies de V Auteur qui n’estoyent cn la preccdente edition. Rcdigecs en cinq Tomes. A Lyon, Pour T. Soubron.
Rome. Bib. Vaticana (fonds Barberini), KKIv. I. 46-49.
Les volumes sont relies en cuir blanc avec des fermoirs de metal. Ils ont d’abord appartenu a la Bib. Palatine de Heidelberg : e’est ce dont temoignent une note au crayon (vol. I et V) et la reliure elle-meme, qui caracterise les ouvrages de cette provenance.
La Bib. Civica-Berio de Genes possede le vol. contenant les Amours.
i59p. Les CEuvres revues et corrigees par I’autheur pen avant son trespas et encores depuis augmentees de plusieurs cowmcntaires. Paris. Chcs la Vefve de Gabriel Buon. 10 vol. in-12.
Venise. Biblioteca nazionale Marciana.
Cette edition provient de la bibliotheque personnelte d’Apostolo Zeno, l’erudit auteur des melodrames (1668i;5o).
Le tome IV de cette edition se trouve aussi a Genes. Biblioteca Civica-Berio.
La Bib. Vitt. Em. de Rome possede les 10 tomes.
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1604. Les CEuvres. Paris, Nicolas Buon, 10 tomes in-12.
La Bib. Corsiniana de Rome possede 1’edition complete. La derniere page du t. I et le t. II manquent a la Bib. Vitt. Em. de Rome. Les Bib. Casanatense de Rome et Civica-Berio de Genes ont seulement, la premiere les tomes IX et X, la seconde les tomes I, III, IX.
i6o9. Lcs CEuvres dc P. dc Ronsard revues ct augmentees. A Paris, chcs Barthelemy Mace, an mont St. Hilaire, d VEscu de Brctaignc, in-folio.
Venise. Biblioteca S. Marco.
Rome. Bib. Casanatense et Bib. Vaticana (fonds Barberini, exemplaire provenant de la Palatina de Heidelberg).
x6o9. Lcs CEuvres. Paris, Barthelemy Mace.
T. III. Les quatre premiers livres de la Franciade, t. IV. Le Bocage royal, t. V. Les Eclogues et Mascarades, t. VI. Les Elegies.
Genes. Biblioteca universitaria.
L ed. complete se trouve a la Bib. Casanatense de Rome.
1617. Rccueil des Sonnets, Odes, etc., avee quclqucs autres non imprimes cy devant ( Suivi dc VAbrege dc l’ Art poetique). Paris. Nicolas Buon. In-24, PP- 425"(24)-
Turin. Bibl. nazionale. F. XII. 106.
1617. L’ LI y nine dc I’Hcrculo Chrestien par Pierre de Ronsarcl, comment^ par Nicolas Riclielet... Paris, Nicolas Buon.
Rome. Bib. Naz. Vittorio Ernanuele.
Cet opuscule tie 62 pages appartint d’abord au cardinal Valenti. Puis il passa, avec tous les livres de cette Eminence, dans la Bib. du Collegio romano. II vint ensuite enrichir la Bib. Vitt. Emanuele avec tant d’autres imprimes possedes par le Collegio romano.
Notons, a ce propos, qu’a peu pres toutes les oeuvres de Ronsard actuellement possedees par la Bib. Vitt. Em. ont d’abord appartenu a ce Collegio, comme en temoignent des ex-libris.
1623. Les CEuvres... Revues ct augmentees et illustrees de Comment air cs et remarques. — Paris, N. Buon. 2 vol. infolio.
Parme. Biblioteca Palatina.
A la p. 1 du vol. I, on lit. ecrits a la plume, ces mots : Ex libris Philippi Viverii Gratiopolitani. Sur le frontispice du vol. II, des deux cotes de la figure, on lit. ecrits de la meme main, ces mots: Philippus Viverius.
Derriere les deux frontispices est colle un ex libris ainsi congu : De la Bibliothcquc dc Jacques Guillaume Trolieur Escuier Sicur dc la Van pierre.
Sans aucun doute, ces deux volumes furent de ceux que le p. Paciaudi, fondateur et premier bibliothecaire de la Palatina, acquit a Paris, quand il y alia (1760- 1762), afin d’acheter des livres pour la bibliotheque. alors en formation, du due de Parme, Philippe de Bourbon. Voir Odorici Memoric storichc della Nacionale Biblioteca di Parma . Modena, 1863, pp. 8-10.
Nous devons ces details a M. Boselli, conservateur de la Palatina de Parme.
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On le voit : encore clans la 2° moitie du xvine siecle, on estimait assez Ronsard en Italie, pour ne pas negliger d’acquerir ses oeuvres.
La meme edition existe a la Bib. estense de Modene.
Ajoutons les details suivants a propos des Franqais cpii possederent, au xvne siecle. 1’exemplaire actuellement a Parme.
Philippe du Vivier. devenu. vers 1639, vice-bailli de Gresivaudan, et, plus tard, l’un des presidents de la C'hambre des Comptes a Grenoble, mourut en 1682. C’etait un homme fort cultive et il jouissait, en Dauphine. d’une grande consideration. Cf. Ad. Rochas, Biographic du Dauphine, t. II, p. 484, Paris, i860, — Guy Allard, Dictionnairc historique du Dauphine publie par H. Gariel, t. II, col. 784-5, Grenoble, 1864.
D’autre part, il y avait. en 1653, un Jacques Trollieur conseiller aux Comptes du Dauphine. C’est peut-etre le personnage qui nous interesse. Cf. Ed. Maignien, Catalogue des mss. du fonds dauphinois de la Bib. mun. de Grenoble, t. II, ire partie, pp. 404-5, Grenoble, 1908.
Le premier possesseur dauphinois de notre edition fut-il Trollieur ou du Vivier ? Nous ne sotnmes pas en etat de repondre. Mais le fait est qu’en plein xvue siecle, les oeuvres de Ronsard comptaient encore des amateurs dans le monde parlementaire du Dauphine.
1630. Les Odes... commcntees par N. Richclct parisien. Tome deuxiesme. A Paris. Chez Samuel Tibout et Robin- Baraignc, au Palais.
Rome. Bib. Angelica, qui possede seulement ce tome II de 1 ed. en 10 tomes in- 1 2 parue en 1629-1630.
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Rappelons qu’avant l’incendie de janvier i9o4 existaient, a la Biblioteca nazionale de Turin, les deux manuscrits suivants :
La troisieme livre de la Franciade.
Le quatricnie livre de la Franciade.
Cet appendice, nous n’en doutons pas, est loin d’enregistrer toutes les anciennes editions de Ronsard existant aujourd’hui dans les tres nombreuses bibliotheques publiques ou privees de ITtalie. Cependant, meme considere comnie le resultat d’un simple sondage, il lie nous semble pas tout a fait depourvu d’importance :
1. — II accroit la liste des exemplaires maintenant assez rares cjni subsistent encore des vieilles editions de Ronsard.
2. — II enregistre des editions certainement entrees en Italie a l'epoque meme de Ronsard. Voir les Odes, en 1553 et 1573, la Franciade (1572).
II fait place a des editions tres anciennes qui ont pu se trouver dans le meme cas. Telles sont certaines eel. de la Bib. comunale de Sienne.
II confirme ainsi, dans une certaine mesure, les hypotheses emises en notre chap. I.
3. — II fait une place relativement importante aux vers de Ronsard relatifs a nos luttes civiles et religieuses clu xvie siecle. Est-ce un nouvel indice de l’interet qu’elles eveillaient en Italie? Voir aux annees 1562, 1564, 1565, 1567. 1568.
4- — Notre Appendice recueille, a propos de l’ed. des CEuvres publiee en 1623, quelques faits assez significatifs sur la faveur dont Ronsard continuait parfois a jouir, en France, en plein xvue siecle, en Italie, en plein xvme. Noter, a ce propos, qu’Apostolo Zeno, dont l’activite se place surtout dans la ire moitie du xvme siecle, possedait l’ed. des CEuvres publiee en 1597.
5. — On n’oubliera pas ce que nous avons ecrit plus haut, pp. 273 et suiv., sur Giosue Carducci. Voir auslsi Y Appendice a J’annee 1578.
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Bf.rtana (Emilio), 224.
Bertolotto (G.), 156.
Bertoni (Giulio), 11, 47, 61, 64.
Bettinelli (Saverio), 248, 260.
Beze (Theodore de), 34, 78, 79.
Bianchetti (Giovanni), 24.
Binet (Claude), 5, 33, 36, 37, 49, SO, 56, 57, 59, S3, 89, 90.
Bini (G.-F.), 213.
Bion, 28.
Birago (Renato), 18.
Blanchard (Frangois), 24.
Blanchemain (Prosper), 273.
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Camus (Jean-Pierre, eveque de Bellay), 293.
Caraffa (cardinal), 31.
Caraffa (Tiberio), 251.
Carducci (Giosue), 99, 100, 102, 160, 250, 272-278, 280-1, 284.
Cariteo, 100, 262, 263.
Caro (Annibal), 25, 45-47, 93.
Casati (Giovanni), 290.
Castaldi (B.), 120.
Castelli (T. T.), 279.
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Guisone (Ferrante), 289.
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Pica, 281.
Picco (Francesco), 7.
Piccolo mini (Alessandro), 38.
Picot (Emile), 19, 21, 24, 33, 43, 45, 56, 61, 67, 96, 109.
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